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Que le Seigneur incline vos cœurs à l'amour de Dieu et à la patience du Christ!

2 Thessaloniciens 3, 5.

____________________________________
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DEUX SUJETS ACTUELS DE PRIÈRE

1

° «Cherchez la paix de la ville où je vous ai transportés, et priez l'Éternel pour elle, car dans sa paix sera votre paix» (Jérémie XXIX, 7.)

   Durant l'année qui vient de s'écouler, lorsque les nations christianisées étaient prêtes à se jeter les unes sur les autres, bien des enfants de Dieu se sont demandé si le Seigneur n"allait pas accom​plir la promesse faite à son Église: «Parce que tu as gardé la parole de ma patience, moi aussi je te garderai de l'heure de l'épreuve qui va venir sur la terre habitée tout entière pour éprouver ceux qui habitent sur la terre» (Apocalypse III, 10). Ils s'attendaient à voir l'Église enlevée en un clin d'œil.

   Mais Dieu a prolongé encore le temps de sa pa​tience. Il a entendu les nombreuses prières qui lui furent adressées par des multitudes de chrétiens de tous les pays. En réponse à ces prières, Il est intervenu au bon moment en inclinant les cœurs des grands à la paix, selon qu'il est écrit: «Le cœur d'un roi dans la main de l'Éternel est des ruisseaux d'eau, Il l'incline à tout ce qui lui plaît» (Proverbes XXI, 1). Il a eu pitié de ce pauvre monde comme autrefois de Ninive qui s'était repentie à la prédication de Jonas. Il a eu pitié de ses chers en​fants dispersés parmi ces diverses nations qui, sous la conduite du «chef du monde », celui qui «a été meurtrier dès le commencement» (Jean VIII, 44 ; XII, 31), ont préparé les engins les plus meurtriers pour s'entre-détruire les unes les au​tres. Il nous a épargné les horreurs de sanglants conflits. Que son saint Nom en soit loué!

   Nous savons cependant que, dans un avenir pro​chain, « nation s'élèvera contre nation, et royaume contre royaume; et il y aura des famines, et des pestes, et des tremblements de terre en divers lieux» (Matthieu XXIV, 7). Dans J'état actuel des choses, une étincelle suffirait pour mettre le feu à la poudre. Mais comme « Énoch fut enlevé pour qu'il ne vit pas la mort» avant le déluge qui mit fin à l'ancien monde (Genèse V, 24 ; Hébreux XI, 5), ainsi aussi l'Église de Christ, c'est-à-dire l'ensem​ble de tous ses rachetés, sera enlevée au ciel avant ces temps de détresse mentionnés en Matthieu XXIV et dans bien d'autres passages de l'Écriture.

   L'Église attend cette « bienheureuse espérance» (Tite II, 13). « Car le Seigneur lui-même, avec un cri de commandement, avec une voix d'archange, et avec la trompette de Dieu, descendra du ciel; et les morts en Christ ressusciteront première​ment; puis nous, les vivants qui demeurons, nous serons ravis ensemble avec eux dans les nuées à la rencontre du Seigneur, en l'air; et ainsi nous serons toujours avec le Seigneur» (1 Thessaloniciens IV, 16, 17.) «Voici, je vous dis un mystère: Nous ne nous endormirons pas tous, mais nous serons tous changés : en un instant, en un clin d'œil, à la der​nière trompette, car la trompette sonnera et les morts seront ressuscités incorruptibles, et nous, nous serons changés» (1 Corinthiens XV, 51, 52).

    Jusqu'à ce moment-là, et aussi longtemps que dure le temps de la grâce et de la patience de Dieu envers ce monde, nous avons à nous rappeler l'ex​hortation citée en tête de ces lignes, et envoyée jadis par Jérémie le prophète aux Juifs qui avaient été transportés parmi les nations. Prions beaucoup pour que la paix soit maintenue entre les nations, et pour que nous en profitions pour nous fortifier dans la communion du Seigneur, vivant dans son attente et dans la séparation du monde. Puissions​-nous élever ainsi nos murailles pendant les années de paix, comme autrefois Asa, le roi de Juda! (2 Chroniques XIV, 6-7). Car si nous nous laissions ap​pesantir par les convoitises et les soucis de la vie (Luc XXI, 34), notre Dieu devrait peut-être per​mettre que des circonstances pénibles nous attei​gnent, comme on le voit déjà dans certains pays, afin «de nous réveiller du sommeil» (Romains XIII, 11-14).

Ceci nous amène à considérer un second sujet de prières:

    2° «J'exhorte donc, avant toutes choses, à ce qu'on fasse des supplications, des prières, des in​tercessions, des actions de grâces pour tous les hommes, pour les rois, et pour tous ceux qui sont haut placés, afin que nous puissions mener une vie paisible et tranquille, en toute piété et honnêteté; car cela est bon et agréable devant notre Dieu sauveur, qui veut que tous les hommes soient sauvés et viennent à la connaissance de la vérité» (1 Timothée II, 1-4.)

   Ailleurs, nous sommes exhortés à estimer « que la patience de notre Seigneur est salut» (2 Pierre III, 9, 15). Nous avons donc à prier pour tous les hommes, tout en les avertissant du jugement à ve​nir, afin que plusieurs se tournent encore vers le Seigneur dans ces derniers jours de sa grâce et de sa patience. Mais l'apôtre nous exhorte à faire des supplications, en particulier pour les rois, et pour tous ceux qui sont hauts placés «afin que nous puissions mener une vie paisible et tranquille, en toute piété et honnêteté ».

   Si nous nous reportons au temps où il a écrit cette épître, alors que les saints étaient persécu​tés par les autorités, on comprend l'importance de cette exhortation. Mais il y a le danger de l'ou​blier lorsque les autorités sont favorables et qu'on peut confesser le nom du Seigneur et annoncer sa Parole sans risquer la persécution. À part quel​ques exceptions régionales et momentanées, ce fut le cas pour le témoignage du Seigneur depuis en​viron un siècle. Selon sa promesse à l'assemblée de Philadelphie: «Voici, j'ai mis devant toi une porte ouverte, que personne ne peut fermer, car tu as peu de force» (Apocalypse III, 8), Il avait donné aux siens, un peu partout, des autorités favora​bles. Il leur avait ouvert la porte pour proclamer les vérités du commencement qui avaient été re​mises en lumière.
.

   De nos jours, les portes se ferment les unes après les autres, et la liberté ode se réunir selon les enseignements de la Parole a déjà été retirée dans certains pays. L'ennemi voudrait supprimer le té​moignage du Seigneur à la veille de son retour, et empêcher tous les fidèles de se souvenir encore de Lui autour de sa table. Combien nous avons besoin de crier à « Celui qui a la clef de David, Celui qui ouvre et nul ne fermera, qui ferme et nul n'ou​vrira» (Apocalypse III, 7), afin qu'Il nous maintienne encore «une porte ouverte ». Mais il nous con​vient aussi de nous humilier dans 'sa présence en reconnaissant nos infidélités, et combien peu nous avons su apprécier nos privilèges pour en profiter, en marchant à la hauteur des vérités qu'Il nous a fait connaître. Combien souvent aussi le rassem​blement a été négligé pour des motifs futiles, mais en réalité parce qu'on s'est laissé absorber et en​vahir par les choses du monde!

   Certes, nous n'avons pas été plus fidèles que ceux de nos frères qui n'ont plus la liberté de se réunir ! Puissent leurs circonstances nous servir d'avertissement, et nous amener à 'scruter nos voies, pour juger dans la présence du Seigneur tout ce qui ne l'a pas glorifié dans notre marche individuelle ou collective. Qu'Il nous accorde aussi d'avoir davantage le sentiment qu'il n'y a point de force en nous, que, «séparés de Lui, nous ne pouvons rien faire» (Jean XV, 5), afin de réaliser une plus grande dépendance de Lui. C'est parce que les saints de Philadelphie avaient «peu de force» que le Seigneur avait mis devant eux une porte ouverte que personne ne pouvait fermer. «Sa puissance s'accomplit dans l'infirmité» (2 Corinthiens XII, 9), et notre sécurité réside dans le sentiment de notre extrême faiblesse.

      



Notre impuissance même est notre sûreté





Qui ne veut rien sans Lui, peut tout en sa bonté.

E. L.
____________________________
LE LIVRE D'ESDRAS

Notes prises à la suite des Études à Jumet.

     Cinq livres de la Parole nous font connaître l'état au peuple de Dieu à son retour après sa captivité de soixante-dix années, à Babylone. Ce sont les livres d'Esdras, de Néhémie, d'Aggée, de Zacharie et de Malachie. Ces cinq livres forment comme un tout. Ils sont remplis d'instructions pour nous qui sommes en quelque sorte dans les mêmes circonstances que le résidu d'Israël. Nous possédons les mêmes privilèges, et nous sommes exposés aux mêmes dangers depuis que nous som​mes remontés de la Babylone moderne. Nous avons le privilège d'avoir retrouvé le lieu où le Seigneur a mis son nom et de travailler à rassembler les pierres vivantes qui font partie de la maison de Dieu; mais nous avons aussi affaire à des enne​mis rusés et puissants et des danger,s nombreux nous guettent.

   
Dans leurs grandes lignes, ces cinq livres trai​tent chacun d'un sujet particulier: 

   Dans Esdras le peuple remonte de Babylone et bâtit l'autel sur son emplacement.

   Néhémie a pour sujet principal le relèvement de la muraille.
   Aggée vient parler à la conscience du peuple qui s'est 'relâché et néglige la reconstruction de la maison de Dieu.

    Zacharie, qui a prophétisé environ deux mois après Aggée, vient les encourager dans le travail qu'ils ont commencé à la suite de l'exhortation de ce dernier.

   Malachie nous fait connaître le misérable état dans lequel étaient tombés ceux qui étaient re​montés de la captivité. Il n'y avait plus qu'un petit résidu fidèle qui pensait encore à l'Éternel ; et ceux qui craignaient l'Éternel parlaient l'un à l'autre. Ce résidu, précieux au cœur de l'Éternel, que nous retrouvons encore au commencement de l'évangile de Luc, a eu le privilège inestimable de voir le Seigneur lors de .sa première venue. 
   Les livres des Rois et des Chroniques nous font connaître la ruine de la royauté; ruine qui, du reste, a caractérisé tout ce qui a été confié à la responsabilité de l'homme. Certes, les descendants de David n'ont pas gardé les témoignages de l'Éternel, ni son alliance, et ils n'ont pas été assis sur le trône de David à perpétuité; les Chaldéens sont venus, ont pris la ville où l'Éternel avait mis son nom, ont détruit son sanctuaire et emmené le peuple en captivité à Babylone parmi les nations, au milieu desquelles il n'a pas trouvé de repos. Des ruisseaux d'eau coulaient des yeux du pro​phète qui nous a dépeint dans les Lamentations la ruine de la fille de son peuple.

   Soixante-dix années se sont écoulées pendant lesquelles le sanctuaire était dévasté et en ruine. Pendant ce temps, les fidèles qui étaient auprès des fleuves de Babylone pleuraient et gémissaient. Aux saules qui étaient au milieu d'elle, ils avaient suspendu leurs harpes. Comment chanter un cantique de l'Éternel sur un sol étranger? Hélas! Les conséquences de la désobéissance des rois et du peuple se faisaient durement sentir. Dieu est juste dans toutes ses voies; mais aussi, il est plein de miséricorde. Au bout de ces soixante-dix ans, il réveilla le cœur de Cyrus; ce roi dont il avait parlé plus de cent ans à l'avance par la bouche du prophète Ésaïe (chap. XLIV, 27 ; XLV, 1). Il fit une proclamation dans tout son royaume, et il la publia aussi par écrit, disant: « Ainsi dit Cyrus, roi de Perse: l'Éternel, le Dieu des cieux, m'a donné tous les royaumes de la terre, et il m'a chargé de lui bâtir une maison à Jérusalem, qui est en Juda. Qui d'entre vous est de son peuple, que son Dieu soit avec lui, et qu'il monte à Jéru​salem, qui est en Juda, et qu'il bâtisse la maison de l'Éternel, le Dieu d'Israël (lui est Dieu), à Jéru​salem ».  
   C'est par cette proclamation que commence le livre d'Esdras. Son importance est telle que Dieu la mentionne deux fois dans sa Parole, en Esdras et 2 Chroniques XXXVI, 22-23. Le Dieu qui in​cline les cœurs des rois comme des ruisseaux d'eau a ainsi réveillé le cœur de Cyrus de telle manière que, dès la première année de son règne, il a fait cette proclamation, accomplissant ainsi la parole de l'Éternel prononcée par la bouche de Jérémie, le prophète, au chap. XXV, 11-12 de son livre. Le premier chapitre du livre du prophète Daniel, v. 21, nous apprenons que Daniel était à la cour de Babylone jusqu'à la première année de Cyrus. Il est évident que Cyrus a la conscience qu'il a reçu une mission de la part de l'Éternel et que Dieu l'emploie pour la délivrance des captifs d'Israël; aussi, il fait cesser tous leurs gémisse​ments (Ésaïe XXI, 2). La prise de Babylone par les Mèdes et les Élamites (les Perses) a été le si​gnal de cette délivrance.

   Ce qui a eu lieu pour Israël dans ce moment-là s'est renouvelé pour le peuple ode Dieu aujour​d'hui. Depuis des siècles les saints étaient captifs dans la Babylone qui va tomber sous le jugement de Dieu (Apocalypse XVIII). Au siècle passé la grâce a été accordée à un petit nombre de fidèles d'aban​donner tout ce que l'homme a organisé et établi dans la chrétienté et de venir, en toute simplicité, dans le lieu où le Seigneur a mis son nom pour lui rendre culte là, dans ce seul lieu où l'on se trouve en sa présence.

   Au v. 5 de notre premier chapitre, nous voyons qu'il a fallu que Dieu réveille aussi le cœur de ceux qui sont remontés, et cela de la même ma​nière qu'il a réveillé le cœur du roi. Tout est un effet de la m1séricorode divine. Non seulement Dieu leur a accordé la grâce de remonter à Jérusalem, mais aussi il les a comblés de richesses et a mis dans le cœur du roi de leur rendre tous les usten​siles du sanctuaire que Nebucadnetsar avait emportés à Babylone. Ils possédaient ainsi tous les trésors du saint lieu. De la même manière, au siècle passé, Dieu a remis en lumière toutes les vérités précieuses qui constituaient les richesses des disciples au commencement. Dieu nous a re​donné tous les trésors du sanctuaire: grâce inap​préciable !

   Tous ces ustensiles du sanctuaire furent remis entre les mains de Zorobabel, prince die Juda, la tribu royale, et furent ramenés à Jérusalem lors​qu'on fit monter de Babylone à Jérusalem ceux de la transportation.

   Le chapitre II nous donne le nom et le nombre de ceux qui sont ainsi remontés de Babylone. Le Seigneur connaît aussi le nom et le nombre de tous ceux qui se sont séparés des abominations de la chrétienté pour venir au lieu où le Seigneur a mis son nom. Premièrement sont mentionnés les noms des onze chefs qui retournèrent à Jérusalem, puis ceux du « peuple », des « sacrificateurs », des « lévites », «des chantres », des «fils des por​tiers », des «Nethiniens» ou serviteurs subalter​nes et, enfin, les « fils des serviteurs de Salomon ». Pour terminer sont mentionnés un certain nombre de ceux qui sont remontés, mais «qui ne purent pas montrer leurs maisons de pères et leur des​cendance d'Israël ». Faisaient-ils partie du peuple de Dieu? Lui seul le savait, mais, en attendant que le grand sacrificateur se tînt là, ils ne pou​vaient se nourrir des choses saintes. Nous pou​vons remarquer que ceux qui sont mentionnés dans les versets 3 à 20 le sont d'après le nom de leurs pères; du verset 21 au 35 d'après leurs villes: c'est moins sûr, moins solide comme filiation. Les premiers faisaient valoir leurs droits comme fils, les autres comme étant de telle ou telle cité en Israël.

   Il est intéressant de voir ces différentes classes du peuple qui remonte de la captivité. Nous re​trouvons ces mêmes classes dans l'Assemblée maintenant et les diverses formes du service qui s'y rattachent. Il y a la grande masse du peuple qui n'a pas un service particulièrement en évi​dence, mais qui a sa place dans l'Assemblée. En​suite, nous avons les sacrificateurs qui étaient en petit nombre en Israël, tandis que maintenant tous sont sacrificateurs, glorieux privilège! Les lévites, qui étaient des aides des sacrificateurs et, en outre, faisaient comprendre la loi au peuple (Néhémie VIII, 7). Les chantres chantaient les lou​anges du Seigneur. Il est assez remarquable de voir la place que le chant occupe dans l'Assem​blée et le nombre des frères dont le seul service semble être d'indiquer .des cantiques. Les fils des portiers veillaient à ce que nulle chose incompa​tible avec la sainteté de l'Éternel ne puisse péné​trer dans le saint lieu et le profaner. Les Néthi​niens étaient des serviteurs subalternes. Un grand nombre de frères ont des services de peu d'impor​tance en apparence, mais qui sont infiniment pré​cieux au cœur de Dieu, car tout ce qui est fait par amour pour son Fils a une valeur inappré​ciable pour lui. Certains frères entonnent les can​tiques, d'autres servent la cène, d'autres logent l'assemblée, quelques-uns reçoivent les serviteurs de Dieu dans leurs maisons, et font bien d'autres choses qui ne peuvent pas être oubliées du Sei​gneur. En dernier lieu sont mentionnés les servi​teurs de Salomon. Dieu ne prend pas seulement connaissance du nombre de ceux qui sont remon​tés de la captivité, mais aussi il enregistre tout ce qui leur appartient, car tout est consacré à son service: leurs serviteurs, leurs chevaux, leurs mu​lets, leurs chameaux, et leurs ânes. Toutes ces cho​ses peuvent être employées au service du Sei​gneur maintenant comme alors.

   Il est précieux de considérer dans ce résidu qui remonte à Jérusalem, son dévouement pour la maison de Dieu; chose que l'Éternel n'a garde d'oublier. Il rappelle leurs dons volontaires selon leur pouvoir. Il n'aurait pu leur demander davan​tage ; et cela nous fait penser à ce qu'une femme qui aimait le Seigneur avait fait pour lui: «Ce qui était en son pouvoir, elle l'a fait» (Marc XIV, 8). Ces dons s'élevaient à soixante et un mille dariques d'or, et cinq mille mines d'argent, et cent tuniques de sacrificateurs. Dans les temps de fai​blesse auxquels nous sommes parvenus, nous som​mes heureux quand nous pouvons constater du dé​vouement pour la maison de Dieu parmi les saints. Enfin tout Israël se trouva dans ses villes. Ce petit résidu qui était remonté dans le pays représentait le peuple tout entier: il en est l'expression d'ans le pays que l'Éternel a donné en héritage à son peuple.

Chapitre III.
    Le septième mois était le mois de la fête des trompettes. Cette fête était une figure de la restauration d'Israël aux derniers jours. Dans ce mois-là, le peuple s'assemble comme un seul homme, réalisant ainsi l'unité du peuple de Dieu dans le lieu que l'Éternel avait choisi d'entre toutes les tribus d'Israël pour y faire habiter son nom (Deutéronome XII, 5 et 2 Chroniques VI, 5-6). Jéshua, le grand sacrificateur, et ses frères, et Zorobabel, le gouverneur prince de la maison de David et ses frères, bâtissent l'autel sur son emplacement. Lors​que même que tout était en ruine à Jérusalem et que le temple était dévasté, rien ne les a empêchés de retrouver l'emplacement de l'autel du Dieu d'Is​raël, car c'était là seulement qu'on pouvait offrir les holocaustes prescrits dans la loi de Moïse, homme de Dieu. C'est là qu'on devait venir pour adorer. Ceci est d'une grande portée pour ce qui nous concerne dans les jours actuels, car ces cho​ses sont écrites pour notre instruction, à nous que les fins des siècles ont atteints. Nous ne pouvons pas nous contenter d'un « à peu près». Il s'agit de savoir si nous venons adorer au lieu même où on l'e faisait au commencement. La ruine dans la​quelle se trouve la maison de Dieu, et le désordre qui caractérise la chrétienté maintenant ne peu​vent en aucune manière être une raison pour justi​fier un culte quelconque qui n'est pas en harmonie avec ce qui avait lieu au commencement et avec les enseignements qui nous sont donnés dans les Écritures. Les conséquences de la construction de l'autel furent que la terreur des peuples de ces contrées était sur eux. Le monde n'est-il pas l'en​nemi acharné, de Christ et de tout témoignage qui lui est fidèlement rendu? Mais que pouvait ce monde ennemi contre eux puisque 1e Dieu qu'ils venaient ainsi adorer demeurait dans le lieu même où ils se rencontraient? N'était-il pas, 1ui, leur puissante protection?

   L’autel étant relevé, ils offrent les holocaustes du matin et du soir, qui parlaient ainsi sans cesse de l'excellence du sacrifice de Christ pour Dieu; un sacrifice par feu en odeur agréable à l'Éternel, ce qui est la note la plus élevée du culte. Ils font aussi la fête des tabernacles, anticipant ainsi la bénédiction finale qui sera la part du peuple de Dieu. Ils la font selon ce qui est écrit. La Parole était la seule règle de conduite de ce peuple qui ​était restauré dans sa terre.

   Le culte était donc rétabli, mais la maison de Dieu n'était pas encore relevée; elle n'était qu'une ruine. Que de travail à accomplir pour mettre tou​tes les pierres du lieu saint à leur place! Quelle image de la maison de Dieu aujourd'hui! Malgré la ruine qui l'entourait et la faiblesse dans .laquelle il se trouvait, le peuple se met au travail: de grandes choses étaient à faire. Chacun se met à l'œuvre, réalisant l'unité dans le travail, comme dans le culte (v. 1 et 9). Lorsque les fondements du temple sont posés, les sacrificateurs et les lé​vites louent l'Éternel s'entre répondant: «car l'Éternel est bon, car sa bonté demeure à tou​jours !» Tout le peuple pousse de grands cris. Mais les cris des uns sont des cris de joie, ceux des au​tres, de tristesse : ils pleurent. Tous étaient selon la pensée de Dieu. Il y .avait bien de quoi se ré​jouir en voyant la bonté de l'Éternel envers son peuple; mais ne pouvait-on pas aussi verser des larmes amères en considérant l'état de ruine dans lequel se trouvait la maison de l'Éternel? Profond enseignement pour ceux qui aiment l'Assemblée aujourd'hui.

(À suivre.)

_______________________________
​

PAUL, AMBASSADEUR POUR CHRIST

   Il y a dans la révélation si remarquable du Sei​gneur à l'apôtre, et dans l'appel qu'il lui a adressé sur le chemin de Damas, deux faits qui sont à la base de son ministère et qui ont eu une in​fluence profonde sur le caractère de son enseigne​ment et de ses écrits.

   « Saul! Saul! Pourquoi me persécutes-tu?» Par ces quelques mots le Seigneur révèle à celui dont il va faire son apôtre, que l'Assemblée lui est unie d'une manière telle, qu'elle ne fait qu'un corps avec Lui, et qu'en la persécutant, Saul le persécute lui-même: grande et précieuse vérité, cachée dès les siècles et dont les épîtres de l'apô​tre font ressortir tout le prix qu'elle a pour le Sei​gneur et pour les siens. Elle nous dit non seule​ment l'union intime avec Christ de chacun de ceux qu'Il s'est acquis par sa mort et qu'Il aime, mais aussi son amour qui les rassemble par le Saint Esprit pour en faire un tout, son Épouse qu'Il chérit.
   Il y a un autre fait bien important aussi dans l'appel et la mission de l'apôtre Paul.

   S'il avait à révéler et à développer le mystère de l'Assemblée, qui lui avait été confié tout spé​cialement et qui lui est dévoilé dans les paroles même de l'appel du Seigneur, il devait aussi, avant tout, faire connaître le nom de Jésus, du Christ, du Fils de Dieu « aux nations, aux rois et aux fils d'Israël».

   Après les premières paroles citées plus haut, le Seigneur ajoute: «Il te sera dit ce que tu dois faire ». Qu'ont été pour l'apôtre les moments d'an​goisse et d'attente après ces paroles? Effondré, sans doute, lui qui, avec un zèle remarquable, avait cru servir son Dieu, il apprend qu'il est le plus grand des pécheurs. Que fait-il? Il prie ; rien ne nous est dit de ses prières, de ses supplications, des larmes que, sans doute, il a versées. Pendant trois jours il reste sans manger et sans boire, n'ayant aucune lumière ni extérieure, ni intérieure, pour l'éclairer dans son aveuglement. Le Seigneur le fait attendre dans une attitude de prière et de jeûne, puis il lui envoie Ananias auquel il déclare ce que sera celui qui, jusque-là, avait été un per​sécuteur des saints:

   «Cet homme m'est un vase d'élection, pour porter mon nom devant les nations, et les rois, et les fils d'Israël. »

   Faire connaître le nom de Christ jusqu'au bout de la terre, telle était la mission confiée à l'apôtre. Ce nom qu'il avait blasphémé, il aura à le répan​dre, à l'exalter, dans le monde entier. Parler de Lui, de son amour, de son abaissement, de sa grâce, de sa gloire, ce sera toute sa vie. À peine a-t-il recouvré la vue et a-t-il été baptisé, «qu'il prêcha Jésus dans les synagogues, disant que lui est le Fils de Dieu ». «Depuis Jérusalem et tout alentour jusqu'en Illyrie », dit-il, «j'ai pleinement annoncé l'évangile du christ» (Romains XV, 19). «Malheur à moi si je n'évangélise pas» ; «L'amour du Christ l'étreint ».

   Il a poursuivi sans relâche son travail d'amour dans ses voyages et dans sa prison. Battu, persé​cuté, lapidé, il n'a pas eu honte de l'évangile du Christ, aucune puissance humaine, ni les machina​tions de l'ennemi, rien ne l'a arrêté. Rendons grâce à Dieu pour la fidélité et la puissance avec les​quelles le grand apôtre a accompli sa mission, qui s'est étendue dans le monde entier, à travers les siècles, pour arriver jusqu'à nous. Il, a été l'es​clave, le serviteur, l'apôtre, l'ambassadeur de Christ, entièrement revêtu et rempli de Lui.

   En lisant ses épîtres, combien on est frappé d'y voir d'un bout à l'autre le nom de Christ, répété sans cesse, pour le faire pénétrer dans nos cœurs. Il l'associe à tout ce qui concerne le passé, le pré​sent et l'avenir, relativement aux conseils de Dieu et à la vie des croyants.

   Il fait briller la gloire de la personne divine de Christ dans son abaissement, dans son élévation, dans toutes les perfections de l'Homme inimitable, en qui Dieu a trouvé son plaisir, du modèle d'a​mour, de foi, et d'humilité.

   Il dirige nos cœurs et nos pensées sur Jésus pour nous abaisser jusqu'à Lui dans son humilité et pour nous élever aussi jusqu'à Lui dans sa gloire. Il désire que le Christ habite par la foi dans nos cœurs, que nous soyons enracinés dans l'amour pour connaître cet amour du Christ qui surpasse toute connaissance. Il nous voit revêtus de Christ, en Christ, et Christ en nous. Il nous le fait con​templer à face découverte. Il enlève tout voile qui pourrait le cacher ou l'obscurcir à nos yeux, afin que nous soyons transformés de gloire en gloire à son image. Il l'a dépeint, dit-il aux Galates, cru​cifié au milieu d'eux, il le présente ressuscité main​tenant dans la gloire, assis dans les lieux célestes à la droite ,de Dieu, attendant le moment où Il pourra chercher les siens, pour les avoir toujours avec Lui. L'apôtre le voit là par la foi dans toute sa beauté, couronné de gloire et d'honneur, et il dirige nos yeux sur Lui afin que, nous aussi, nous le voyions ainsi. Il nous dit de fixer les yeux sur Jésus, le chef et le consommateur de la foi. Par la fraction du pain, il ranime en nous le souvenir de sa mort, et l'espérance de son prochain retour.

   Combien les écrits de l'apôtre, nous rapprochent de Christ, pour attacher nos cœurs à la Personne de Jésus, notre Sauveur, notre Seigneur, qui nous a aimés jusqu'à la mort et qui est notre paix, notre joie et notre espérance!

   L'apôtre a prêché l'évangile du Christ pleine​ment, l'évangile de la grâce, l'évangile de la gloire de Christ, qui ne comprend pas seulement notre salut par le sang de la croix, mais la révélation de tout ce qu'est la Personne du Seigneur, du Fils de Dieu descendu du ciel pour accomplir l'œuvre de la rédemption, pour glorifier le Père et pour satisfaire sa justice et son amour: l'image du Dieu invisible, la plénitude de Dieu, l'héritier de toutes choses, le resplendissement de la gloire de Dieu et l'empreinte de sa substance.

   L'apôtre nous fait contempler la grandeur, la majesté, de Celui qui est l'unique objet de son cœur et qu'il a si pleinement annoncé: le don inexprimable de Dieu.

M. K.
__________________________________
LE MONDE CONTRE CHRIST ET CONTRE LE CHRÉTIEN

Jean XII, 23-33 ; XV, 18-24 ; 1 Jean II, 15-17 ; IV, 1-6.

   Je désire, par les passages cités et sans entrer dans tous leurs détails, attirer l'attention des lec​teurs sur ce que la Parole de Dieu nous dit au su​jet du monde et de ses relations avec Christ et avec les enfants de Dieu.

   Le « monde» constitue une vraie difficulté pra​tique pour la plupart de ceux qui croient au Sei​gneur Jésus Christ. Il y a dans les Écritures une grande variété de déclarations solennelles à son sujet. On ne peut guère manquer de réaliser leur importance, mais il semble souvent malaisé de trouver leur signification exacte et leur applica​tion. Par exemple, quand on dit: «n'aimez pas le monde », comment dire ce qu'est le monde, où il commence et où il finit?

   Aussi, au lieu de poursuivre l'enseignement de l'Écriture sur le sujet, on l:e met de côté comme étant de peu d'importance dans la vie journalière. C'est une grave erreur, qui fait du tort à l'âme. La difficulté que l'on trouve à ce sujet gît en réa​lité au dedans de nous-mêmes, parce que nous abordons le problème du mauvais côté.

   Il n'est sans doute pas facile de définir ou de décrire avec des mots le sens scripturaire du terme « monde», mais sans le définir il est aisé, même pour le petit enfant en Christ, de décider pour lui​-même ce qu'est le monde, s'il le considère du point de vue de l'Écriture. Cette dernière met en évi​dence le caractère essentiel du monde, qui est une attitude d'hostilité envers Dieu et envers Son Fils. Cette hostilité s'est montrée particulièrement vive contre le Seigneur Jésus Christ, le Fils incarné de Dieu. Ainsi, pour l'enfant de Dieu, le monde com​prend tout ce qui est opposé à Dieu et à Christ.

   Ce caractère d'inimitié du monde est mis en évi​dence dans l'évangile et dans les épîtres de Jean, où il apparaît à côté des révélations merveilleuses du Père par le Fils, et de celles que fait l'Esprit Saint .de l'adorable personne du Fils de Dieu, le Seigneur Jésus Christ. La vraie nature du monde y est enseignée par contraste, comme la noirceur des ténèbres l'est avec la clarté de la lumière.

   Ce contraste profond entre Dieu et le monde est d'une immense importance pratique pour le croy​ant. Les frontières du monde sont facilement dé​terminées. Si je marche avec le Seigneur, pénétré de ses pensées et de son enseignement, je sais que ce qui n'est pas de Lui est du monde. Tout ce que je possède comme enfant de Dieu n'est pas du monde. Les bénédictions qui sont miennes, en tant qu'habitation de l'Esprit saint, sont en contraste frappant avec les choses du monde, comme celles des ténèbres le sont avec celles de la lumière. N'est-il pas facile pour ceux qui sont du jour de distinguer entre la lumière et les ténèbres?
Le « monde» est moral, non pas matériel. 
   Au commencement de son évangile, Jean fait la distinction entre le monde dans le sens matériel et le monde dans le sens moral. Il commence par le Seigneur Jésus, la Parole faite chair, celui qui a fait toutes les choses qui sont faites. Il vint dans le monde qu'Il avait créé Lui-même, mais le monde tel que l'homme l'a organisé ne l'a pas connu. Dans ce monde matériel, Il a trouvé un monde moral, un monde de ténèbres spirituelles.

   La lumière a brillé dans ces ténèbres mais, con​trairement à ce qui en est des lois du monde ma​tériel, les ténèbres dans le monde moral n'ont pas compris la lumière, et n'ont pas été dissipées par elle (I, 5). La présence de Celui qui est la lumière du monde a été révélée sans dissiper l'épaisseur des ténèbres du monde et de son aveuglement. Dans tout cet Évangile, il est insisté de bien des manières sur le fait que le Fils de Dieu était dans le monde, mais que le monde ne l'a pas connu.

   Ainsi l'évangéliste Jean emploie le terme « monde », pour décrire la condition morale de cette vaste organisation que l'homme a établie pour lui-même après avoir été chassé du jardin d'Éden. Par son habileté et son intelligence, l'homme a formé graduellement un vaste système pour mener toutes les affaires de cette vie, sans l'aide de Dieu et sans 1e reconnaître. L'indulgence quant au péché et l'égoïsme devinrent les premiers éléments du monde organisé par l'homme et, quand le Fils de Dieu y vint, Il fut méprisé, haï et crucifié.

   Il y a une analogie entre Genèse I et Jean I. Dans la Genèse il est parlé de l'état de chaos dans le monde à la création. La terre était sans forme et vide. Les ténèbres étaient sur la face de l'abîme. Après sa création originelle, elle était tombée dans un état de désordre et de confusion, et c'est alors que l'Esprit de Dieu planait sur la face des eaux. Jean nous montre une désolation, une confusion morales. Les ténèbres couvrent la face du monde. Et nous voyons aussi ce fait étonnant: quand la lumière luit sur cette obscurité, cette dernière lui résiste. Pareille chose était inconnue auparavant. Quand le soleil s'élève dans le ciel, l'obscurité s'en​fuit, mais quand le Seigneur Jésus vient dans le monde comme la Lumière, l'obscurité du monde subsiste et même se renforce encore. L'endurcisse​ment absolu du cœur de l'homme, tant dans l'in​dividu que dans la collectivité, a été rendu mani​feste une fois pour toutes. Et l'inimitié invétérée du système du monde contre Dieu et contre son Fils a finalement été établie à la croix du Cal​vaire.

Le témoignage du Fils au Père.

   L'Évangile de Jean nous montre avec une per​fection divine le Fils se présentant lui-même au monde comme Celui qui révèle le Père. L'Esprit de Dieu choisit et y présente quelques merveilles célestes de sa grâce et de sa bonté; il les met en relief dans les paroles et les actes de notre Sei​gneur. Le docteur d'Israël, la Samaritaine à la fontaine, une femme pécheresse, un paralytique, un aveugle, tous deviennent des occasions pour le Fils de répandre sur cette pauvre terre altérée les torrents de la grâce en Dieu le Père.

   L'Évangile fait luire cette lumière céleste sur le fond sombre du péché humain. Chapitre après chapitre témoigne que les hommes ont aimé les té​nèbres plutôt que la lumière, parce que leurs œu​vres étaient mauvaises. Le monde n'a pas connu son Créateur; il n'a pas reconnu le Fils qui est dans le sein du Père, lorsqu'Il vint dans le monde. Toujours et partout le Fils a rendu témoignage au Père, mais le monde n'a pas reçu son témoignage. En quittant le monde, le Fils l'a confessé au Père: « le monde ne t'a pas connu ». La perfection de son témoignage n'a fait que réveiller la colère en​racinée du monde contre le Père et le Fils, comme le Seigneur le dit lui-même: «Ils ont, et vu, et haï et moi et mon Père».

Le témoignage du Père au Fils.

   Parce que le Fils faisait la volonté de Celui qui l'avait envoyé, son service était accompagné du témoignage du Père envers Lui. Sans vouloir suivre ce témoignage en détail au travers de l'É​vangile, nous citerons l'exemple si beau et si frap​pant des chap. XI et XII. La mort était entrée dans une famille à laquelle le Fils avait révélé l'a​mour du Père, et elle en jouissait. Deux sœurs en deuil étaient dans la plus grande peine au sujet de la mort de leur frère, mais Lazare le mort de​vait être appelé hors du tombeau par le comman​dement du Fils. Par cet acte de résurrection, le nom du Fils était glorifié, et 'le saint Esprit montre dans ces chapitres que c'est la main du Père qui dirigeait toujours tous les mouvements du Fils dans le but de lui rendre témoignage.

   Quand le Seigneur reçut le pressant message des deux sœurs Lui apprenant la maladie de leur frère, Il resta là où Il était au delà du Jourdain. Il savait ce qu'Il aurait à faire, Il connaissait les souffrances et l'angoisse de Lazare, Marthe et Marie. Tout était préparé en vue de la gloire de Dieu, mais ce n'est qu'au moment voulu de Dieu que Jésus se met en marche vers la maison de Béthanie, dans l'inaltérable dépendance du Fils de Dieu obéissant.

   Le Seigneur savait qu'Il allait être « déterminé Fils de Dieu en puissance, par la résurrection» de Lazare. Toutes ses sympathies étaient en activité envers les sœurs affligées. Elles ne comprenaient pas pourquoi il tardait à répondre à leur appel. Elles étaient lentes à croire que ce délai faisait partie du plan de Dieu, et que son but était de glo​rifier son Fils non pas au chevet de Lazare, mais devant sa tombe.

   Le fait que le Seigneur connaissait le dessein de Dieu de ressusciter Lazare, ne diminuait en rien son exquise 'sympathie envers les affligées. Ses larmes coulent spontanément, si j'ose m'exprimer ainsi. Il pleure parce que son cœur plein d'amour est ému de compassion devant ce triste tableau de la mort.

   Devant la tombe, le Fils a rendu témoignage au Père et a manifesté sa propre dépendance. «Père», dit-il, «je te rends grâces de ce que tu m'as en​tendu... Je savais que tu m'entends toujours. » Il dit cela afin que la foule sût qu'Il était l'envoyé du Père. Il était venu au tombeau au moment pré​cis où le Père voulait qu'Il y fût. Obéissant à la volonté du Père, Il ressuscite Lazare et le rend à ses sœurs. Et par l'acte de la résurrection, le Père glorifia le Fils à Béthanie, en répondant à sa prière.

   Le chap. XII nous montre de nouveau que le Père dans les cieux entend le Fils sur la terre. Quand le Fils dit: «Père, délivre-moi de cette heure... Père, glorifie ton nom », il vint une voix du ciel: «Je l'ai glorifié, et je le glorifierai de nouveau ». Cette communion était un nouveau té​moignage rendu par le Père à la qualité de Fils du Fils de l'homme comme Il l'avait fait déjà au bord du Jourdain et sur la montagne de ta trans​figuration.
Le caractère du monde dévoilé.

   À ce moment est introduite la déclaration solen​nelle du Seigneur: «Maintenant est le jugement de ce monde ». L'hostilité du monde contre le Fils était implacable. Le monde ne voulait pas recevoir le témoignage du Père. « Cette voix », dit le Sei​gneur, «n'est pas venue pour moi, mais pour vous.» Il ne pouvait pas leur être donné une af​firmation plus positive des droits du Fils. Aupa​ravant le Seigneur avait dit: «Le Père qui m'a envoyé, lui, a rendu témoignage de moi. Jamais vous n'avez entendu sa voix, ni vu sa figure» (Jean V, 37).

   L'Évangile rapporte le témoignage du Père et celui du Fils. Le Fils de Dieu lui-même est là, fai​sant des œuvres que nul autre n'avait faites et prononçant des paroles qui sont esprit et vie. Le monde les avait entendues et avait vu ses œuvres, il ne pouvait nier leur vérité. Mais il refusait de recevoir le Fils et d'accepter son ministère. Avec la voix du Père se faisant entendre des cieux, la présentation du Fils au monde était complète. Et devant ce refus d'accepter le témoignage du Père, le Fils qui savait toutes choses, déclarait: «Main​tenant est le jugement de ce monde ».

   Ces paroles du Seigneur ont leur place immé​diatement avant son arrestation par les soldats et les Juifs dans le jardin. Ainsi finirait le temps de l'épreuve du monde; son véritable caractère était manifesté. Il n'était pas seulement passivement aveugle devant la beauté de Christ, mais Lui était activement hostile et méconnaissait ses droits; il le haïssait et avait soif de son sang. Les plans de son arrestation et de sa crucifixion étaient arrêtés, et en conséquence le Seigneur disait: «Mainte​nant est le jugement de ce monde ».

   Il n'était pas venu pour juger le monde, mais pour que le monde fût sauvé par Lui. Maintenant, le monde les ayant rejetés, Lui et son Père, le Seigneur prononce ce jugement: «Maintenant le chef de ce monde sera jeté dehors ». Le monde qui n'avait pas connu Dieu était sous la domination d'un chef rival. Et avec le ju​gement du monde, il y avait l'expulsion virtuelle de Satan, son prince, qui était pécheur depuis le commencement. Chaque pécheur dans le monde est du diable, et le Fils de Dieu a été manifesté pour détruire les œuvres du diable (1 Jean III, 8).

   Parlant du point de vue divin, le Fils voit le chef du monde jeté dehors. Historiquement Satan n'en était pas chassé à ce moment. Mais, comme la mort de Christ était l'heure du jugement du monde, cette mort annulait le pouvoir de Satan, et mettait un terme à sa domination sur le monde (Hébreux II, 14). La base de la délivrance du monde de la présence, et du pouvoir du diable pour mille ans, a été posée à la croix, quand le Fils de l'homme a été élevé.

   Dans l'Apocalypse nous avons encore un témoi​gnage de l'expulsion du prince de ce monde. D'abord, comme le grand dragon roux, il est vu précipité du ciel sur la terre par Michel et ses anges (Apocalypse XII). Et le diable est en grande co​lère, sachant qu'il a peu de temps.

   Puis le prophète, voyant venir le Fils de l'hom​me comme Roi guerrier, voit le chef de ce monde jeté dans l'abîme (Apocalypse XX). Un ange le lie avec une grande chaîne, et il est emprisonné pour mille ans. Le royaume terrestre de notre Seigneur et de son Christ est établi. Le Fils de l'homme règne en gloire sur le monde libéré du pouvoir et de la ruse du serpent ancien, le diable, cil' il est jeté dans l'étang de feu préparé pour lui et pour ses anges.

   C'est cette heure du triomphe que le Fils de Dieu voyait à l'heure de son rejet par le monde, et qu'Il annonçait avant de le quitter, comme un avertis​sement à ses ennemis et une consolation pour les siens. Nous n"avons pas à craindre la puissance du grand adversaire, ni le monde sur lequel il règne. Le Seigneur donne de l'assurance à nos cœurs par ces paroles. Il nous dit que le monde qui nous haïra et nous persécutera est jugé, et que le grand prince qui le gouverne est dépossédé. Son pouvoir est déjà brisé et neutralisé, et lui-même est con​damné à une punition éternelle.

(À suivre.)

______________________________
ÉVANGILE SELON MARC

(Études de Lausanne) (Suite de la page 340)
Chapitre V, 35.

   « Comme il parlait encore », Marc nous présente toujours l'activité incessante du parfait Serviteur. Il n'y avait chez lui aucune précipitation, mais les occasions de servir se multipliaient sur sa route. Le Père lui préparait les bonnes œuvres qu'Il de​vait accomplir et Il n'en négligeait aucune. Con​sidérons-le dans ce sentier lumineux et suivons ses traces. Comme le démoniaque délivré et la femme guérie, nous avons aussi une merveilleuse histoire à raconter. La Samaritaine disait: « Venez, voyez un homme qui m'a dit tout ce que j'ai fait» (Jean IV, 29).

   «Il vient des gens de chez le chef de synagogue, disant: Ta fille est morte; pourquoi tourmentes-tu encore le maître ? » (v. 35.) C'était une triste nou​velle pour le père de l'enfant; mais il allait ap​prendre à connaître l'amour et la puissance du Seigneur d'une manière toute nouvelle. La mort, salaire du péché, a été l'occasion de la manifesta​tion de la gloire de Celui qui est la résurrection et la vie. C'était là ce qu'ignorait Jaïrus et ce que le Seigneur allait lui apprendre. Il lui dit: «Ne crains pas, crois seulement» (v. 36). L'amour di​vin, que la misère de l'homme avait attiré ici-bas et une puissance à laquelle la mort ne pouvait ré​sister étaient là en Jésus; la foi les met en acti​vité. Tout ce que Dieu demande au pécheur, c'est de croire à ce qu'Il a fait pour lui en Celui qui a vaincu le péché et la mort et qui « a fait luire la vie et l'incorruptibilité par l'Évangile » (2 Timothée I, 10). La foi fait disparaître toute crainte; telle est l'expérience de celui qui met sa confiance dans le Seigneur pour le salut de son âme, et du croyant dans toutes ses difficultés. Satan cherchait à é​branler la confiance de Jaïrus, par l'apparente im​possibilité de la délivrance de sa fille, mais il allait apprendre à connaître la gloire de Celui qui est la résurrection et la vie. La résurrection d'entre les morts est le miracle des miracles. Puissions-nous prendre pour devise, jusqu'à la délivrance finale, cette parole répétée un grand nombre de fois dans les Écritures: «Ne crains pas », et «crois seule​ment ».

   « Et il ne permit à personne de le suivre, sinon à Pierre, et à Jacques et à Jean» (v. 37), les trois disciples qui allaient devenir des colonnes de l'As​semblée, et que nous retrouvons avec le Seigneur dans trois circonstances mémorables: celle que nous considérons; lors de la transfiguration (Marc IX, 2) ; et à Gethsémané (Marc XIV, 33). Pierre était l'apôtre auquel le Seigneur allait confier les clés du royaume des cieux et qui, après un ser​vice fidèle, devait terminer sa course par le mar​tyre. Jacques fut le premier des apôtres appelé à donner sa vie pour le Seigneur. Jean, son frère, par contre, avait devant lui une longue carrière de service, durant laquelle il aurait besoin des en​couragements que le Seigneur lui donnerait, en lui rappelant tout ce dont il avait été témoin.

   Combien sont vaines et superficielles les mani​festations de sympathie que peut donner un monde incrédule à ceux que la mort a plongés dans le deuil et les larmes. Dans le tumulte, en poussant de grands cris de douleur apparente, les gens qui étaient là se riaient du Seigneur. Il leur reproche ce bruit et leur dit: « L'enfant n'est pas morte, mais elle dort» (v. 39). Pour Dieu, la mort est un sommeil, qui ne peut se prolonger en sa présence. Jésus était le Fils du Dieu vivant, ayant en lui-même la puissance d'une vie triomphante de la mort, qu'Il a vaincue en descendant d'ans cette dernière forteresse de Satan. Il en délivrera bientôt, par sa parole victorieuse, tous ceux qui lui appartiennent et qui se sont endormis en lui.
   Étant entré dans la chambre où la jeune fille était couchée, après avoir mis dehors tous ceux qui étaient étrangers à sa grâce, Jésus prit la main de l'enfant et lui dit: «Talitha coumi ; ce qui, in​terprété, est: Jeune fille, je te dis, lève-toi» (v. 41). Il y a, dans les Évangiles, trois exemples de la puissance .au Seigneur déployée pour la ré​surrection des morts. Dans chacun de ces cas, Il adresse une parole de consolation à ceux que la mort avait atteints dans leurs affections. Il dit à Jaïrus : «Ne crains pas, crois seulement ». À la veuve de Naïn, dont le fils unique était mort, Il dit : « Ne pleure pas» (Luc VII, 13). À Marthe, Il dit : «si tu crois, tu verras la gloire de Dieu» (Jean XI, 40). Ce fait nous prouve que le déploie​ment de sa puissance était toujours accompagné de la manifestation de son amour et de sa sympa​thie envers ceux qui souffraient des conséquences du péché.

    En outre, dans chacun de ces cas, nous .enten​dons une parole de commandement de Celui qui allait vaincre la mort à la croix et en sortir triom​phant le troisième jour. À sa venue, il fera enten​dre un cri de commandement, à l'ouïe duquel « les morts en Christ ressusciteront premièrement» ; puis nous, les vivants, qui demeurons, nous serons changés (1 Thessaloniciens IV, 16, 17). À la fille de Jaïrus, Il dit: «Jeune fille, je te dis, lève-toi ». Au fils unique de la veuve de Naïn: «Jeune homme, je te dis, lève-toi ». À Lazare: «Lazare, sors dehors!» (Jean XI, 43).

   Les preuves du retour à la vie terrestre sont ma​nifestes dans chacun de ces trois cas. Quant à la fille de Jaïrus, Jésus enjoignit « qu'on lui donnât à manger» (v. 43). Le jeune homme de Naïn « se leva sur son séant, et commença à parler» (Luc VII, 15). Après la résurrection de Lazare, Jésus dit: «Déliez-le et laissez-le aller» (Jean XI, 44). Appliquées spirituellement, ces manifestations de la vie que nous recevons par la foi au Fils de Dieu, se produisent chez tous les croyants. 

   1° Nous man​geons le pain de vie qui nourrit cette vie divine que nous avons reçue: «Celui qui mange ma chair et qui boit mon sang demeure en moi et moi en lui» (Jean VI, 56). En nous appropriant un Christ mort pour nous, à la croix, nous recevons la vie éternelle et en nous nourrissant de lui, cette vie est entretenue et fortifiée. 
   2° Nous sommes rendus capables de parler et de confesser le nom de notre Sauveur. 
   3° Nous recevons la force de marcher en nouveauté de vie.

   Le Seigneur prend soin de la vie des siens; Il voulait que la fille de Jaïrus reçût la nourriture nécessaire à l'entretien de la vie de son corps. Ceci nous montre avec quelle tendresse Il suit, dans tous les détails de la vie présente, ceux qui sont les objets de son amour et combien il nous con​vient de nous abandonner à ses soins fidèles. « Ayant aimé les siens qui étaient dans le monde, il les aima jusqu'à la fin.» (Jean XIII, 1.) Quel contraste entre le calme exercice de sa puissance et les lamentations de l'incrédulité qui remplis​saient la maison de Jaïrus et auxquelles Il mit un terme! C'est ainsi que Son pouvoir vainqueur de la mort sera manifesté bientôt pour la résurrection spirituelle du résidu de ce peuple qu'Il a trouvé dans la mort à sa première venue (Daniel XII, 2).

   « Aussitôt la jeune fille se leva et marcha, car elle avait douze ans» (v. 42.) Ce nombre douze, que nous trouvons aussi en rapport avec la mala​die de la femme qu'il avait guérie (v. 25), peut avoir une portée symbolique. Il nous parle de l'ad​ministration parfaite de la bénédiction future dans le royaume, lorsqu'il sera établi en puissance, et dont ces manifestations de la gloire du Seigneur étaient une anticipation. Nous trouvons ainsi dans ce chapitre trois puissants témoignages de la vertu surabondante manifestée dans le ministère du puis​sant Serviteur de Dieu, et répondant à la mission et à la ruine de l'homme sous trois caractères: 
   1° Il délivre le démoniaque de la puissance de Sa​tan et fait de lui son serviteur. 
   2° Il délivre la femme dont l'infirmité était l'image du péché qui conduit l'homme à la mort. 
   3° Il délivre la fille de Jaïrus de la puissance de la mort.

   «Ils furent transportés d'une grande admira​tion. Et il leur enjoignit fort que personne ne le sût» (v. 42, 43.) Dans cet évangile tout parti​culièrement, le parfait Serviteur, venu pour glori​fier le Père et faire sa volonté, s'efface et ne veut pas recevoir les louanges des hommes. Il ne veut pas que ses œuvres de puissance alimentent la curiosité des hommes sans besoins spirituels.

   Le divin Serviteur n'avait pas besoin de la ré​putation que lui aurait faite le monde d'être un grand homme, s'Il l'avait recherchée. Quant à ceux que le Maître emploie, son approbation leur suffit; Il la donne dans le secret. N'en recherchons pas d'autre: au jour où tout sera manifesté, cette approbation deviendra publique et tout contri​buera à la gloire de Dieu.

   En terminant, répétons que, si la mort est la fin de l'homme et d'Israël selon la chair, le Seigneur a la puissance de ressusciter les siens endormis. C'est aussi ce qu'Il accomplira pour son peuple terrestre, comme Il le fit pour la fille de Jaïrus. En attendant, tous ceux qui, comme la femme qu'Il guérit, sentent leur état de perdition, peuvent ve​nir, par la foi, profiter individuellement des res​sources de la grâce et être sauvés. Cette œuvre s'accomplit depuis les jours de sa première venue jusqu'à son retour en gloire.

(À suivre).
_________________________
PENSÉES

   Paul marchait à la lumière du jugement et dans la puissance de l'amour (2 Corinthiens V, 10-14). Trop souvent notre culte ne présente que l'œuvre par laquelle nous avons été rachetés et rendus parfaits devant Dieu, ou même, à un degré inférieur, il parle de nous comme les objets de l'œuvre, au lieu de célébrer la personne qui l'a accomplie.

H. R.
_________________________
    Nos cantiques les plus exaltés arrivent à peine au marchepied de son trône, et dans la perfection, nous emploierons l'éternité à le louer sans jamais pouvoir élever nos louanges au niveau de sa valeur.
H. R.
__________________________
   Apocalypse III, 12. Je n'écris pas mon nom sur un livre dont je veuille me débarrasser. Au contraire, je déclare par là que j'y tiens, qu'il est à moi, et que je veux qu'il me reste. Si j'écris sur lui  le nom d'un autre, c'est que je le donne à cet autre.

H. R.
__________________________
    Dieu trouve dans son amour un motif pour nous sauver, et nous trouvons dans l'amour de Christ un motif pour une marche sainte.

H. R.
…………………………………………
DEUX LETTRES QUI DOIVENT PARTICULIÈREMENT ATTIRER 
NOTRE ATTENTION AUJOURD'HUI

   « Je vous écris déjà, bien-aimés, cette seconde lettre; et dans l'une et dans l'autre, je réveille votre pure intelligence en rappelant ces choses à votre mémoire », nous dit l'apôtre Pierre dans sa seconde épître (Chap. III, 1). Cette seconde épître est donc comme une confirmation et le complément de la première. Dans la première, le croyant est considéré comme étant un forain et un étranger sur la terre. Il ne fait que séjourner dans ces bas lieux, et il n'y est que pour peu de temps. Son hé​ritage est dans les cieux et il en jouit maintenant par la foi. En attendant d'en être mis en posses​sion, il ne rencontre ici-bas que l'épreuve et la souffrance; malgré cela, il se réjouit d'une joie ineffable et glorieuse, car il sait que son salut est prêt à être révélé: un salut d'âme, une délivrance éternelle, la délivrance d'un monde qu'il ne fait que de traverser.

   La seconde épître, tout en confirmant ces cho​ses, nous conduit plus loin et nous fait connaître quelle est la fin du milieu dans lequel nous nous trouvons; fin effrayante, qui devrait faire trem​bler ceux qui habitent sur la terre et ont leur cœur, leur part et leurs espérances dans les choses visibles. Les cieux vont passer avec un bruit sif​flant, et les éléments embrasés seront dissous, et la terre et les œuvres qui !sont en elle seront brû​lées entièrement. Comment donc aimer un tel monde et trouver son plaisir .dans ces choses, puis​que tout va être détruit par le feu? Considérons donc le monde sous son vrai jour et dans son em​brasement final. Vaut-il la peine de se fatiguer pour ce qui sera consumé par le feu?

   Où sont nos cœurs? Voulons-nous faire comme la femme de Lot qui, préservée du jugement par un effet de la miséricorde divine, regardait en ar​rière vers une ville sur laquelle le feu du ciel tom​bait déjà? Pauvre malheureuse! Son cœur était resté dans les villes de la plaine et elle a péri en même temps que leurs habitants impies. Dieu vient de nous rappeler quel est le monde dans lequel nous sommes; l'avons-nous déjà oublié?

   Toutes ces choses devant donc se dissoudre, et puisque nous savons ces choses à l'avance, quelles gens devrions-nous être?

   Premièrement, nous avons un témoignage à ren​dre devant les hommes de ce monde par une sainte conduite, une séparation pratique de tout ce qui constitue ce monde sous ses formes variées, même quand elles ont une belle apparence. Elles peuvent être aimables, cultivées, artistiques, religieuses, que sais-je encore? Le chef de ce monde sait les embellir et leur donner une apparence séduisante; il se déguise même, s'il le faut, en ange de lu​mière. Souvenons-nous que nous ne sommes pas du monde, pas plus que notre Seigneur lorsque ses pieds foulaient cette terre, lui le Fils de l'homme qui est dans le ciel.

   Cette sainte conduite ne peut être réalisée que dans une vraie piété, dans de saints rapports jour​naliers de nos âmes avec Dieu. Lui seul a la puis​sance de nous garder, et sa, parole seule peut nous montrer l'unique chemin que nous avons à suivre, chemin qu'il a tracé pour nous. À cela doit néces​sairement s'ajouter une grande vigilance pour évi​ter l'erreur qui nous entoure de toutes parts et qui peut facilement nous entraîner. «Prenez garde », nous dit l'apôtre Pierre. Comme un berger vigi​lant, il voit les dangers qui guettent le troupeau, et il nous avertit d'avance.

   Enfin, nous avons à croître dans la grâce et dans la connaissance de notre Seigneur et Sau​veur Jésus Christ. Cette grâce nous a été donnée avant les temps des siècles, elle est comme le fleuve qui sortait du sanctuaire et que le prophète Ézéchiel contemplait dans des visions de Dieu au chap. XLVII de son livre. Plus il avançait, plus le fleuve devenait profond: ses pieds, ses genoux, ses reins étaient submergés; enfin il fallait nager, mais on ne pouvait le traverser. Grâce infinie, in​sondable de laquelle nous ne connaissons que les bords, mais dont nous ne connaîtrons jamais les limites ni la profondeur. Ne vaut-elle pas mieux qu'un monde qui passe, et même que notre propre vie dans un tel monde? Qu'il nous soit accordé de faire des progrès dans la connaissance de cet in​fini.

   La connaissance de cette grâce nous fera croî​tre aussi dans la connaissance de l'excellence de la personne de celui en qui sont toutes nos bénédictions. Il est notre Seigneur, adorons-le, et soyons de ceux qui lui obéissent en toutes choses. Sans cette obéissance, pas de progrès possibles et pas de jouissance de son amour.

   Il est aussi notre Sauveur. À quel prix il nous a délivrés de notre misère! Son amour l'a conduit jusque sur le mont Calvaire. Méditons ces choses. Bientôt son amour sera satisfait, quand il aura mis la dernière main à l'œuvre de notre salut. Cher Sauveur! Oublierons-nous ce que tu as fait pour nous, et ce que tu fais encore chaque jour en notre faveur? 
   C'est Jésus qui est ce Sauveur et Seigneur. Il a un nom au-dessus de tout nom. Ici-bas, il a été l'homme de douleur, abaissé et humilié, obéissant jusqu'à la mort de la croix. Maintenant, il est exalté au plus haut des cieux. Le ciel le contem​plait quand il était sur la terre; maintenant, de la terre, nous le contemplons d'ans la gloire su​prême dans laquelle il est entré. Un homme glori​fié! « Voici, il vient avec les nuées, et tout œil le verra, et ceux qui l'ont percé; et toutes les tribus de la terre se lamenteront à cause de lui. Oui, amen! » Alors son épouse chérie sera manifestée avec lui en gloire. Dans ce jour-là, il lui sera donné « d'être vêtue de fin lin éclatant et pur, car le fin lin, ce sont les justices des saint ».  Il est le Christ, et dans son jour tout ce qui se voit pren​dra fin, il ne restera que ce qui aura été fait pour son nom. Que faisons-nous en vue de ce jour-là? 
ALF. G.
_______________________________
ÉVANGILE SELON MARC

(Études de Lausanne) (Suite de la page 31)

Chapitre VI, 1-6.

    Ayant terminé son service d'amour et de puis​sance dans la maison de Jaïrus, le parfait Servi​teur continue, dans une activité inlassable, son ministère divin au milieu de son peuple déchu. Malgré toute l'hostilité qu'il avait déjà rencontrée dans la ville de Nazareth où Il avait vécu si long​temps (Luc IV, 28, 29), Il y retourne et se met « à enseigner dans la synagogue» (v. 2). La prédica​tion de la Parole était la partie la plus importante de son service et occupe une grande place dans cet Évangile. Au lieu de convaincre ceux qui l'é​coutaient, 'son message fait naître des raisonne​ments dans leurs cœurs. La puissance divine qui émanait de ses paroles ne produisait chez eux que de l'étonnement mêlé d'incrédulité et de haine. La lumière, qui brillait avec tant d'éclat devant leurs yeux, les gênait, parce que leurs œuvres étaient mauvaises: «D'où viennent ces choses à celui-ci? » disent-ils. « Et quelle est cette sagesse qui lui est donnée, et d'où vient que de tels mira​cles s'opèrent par ses mains?» (v. 2.) Témoins de la puissance qu'Il déployait et de la sagesse de ses enseignements, ces Juifs en étaient frappés, mais leur volonté rebelle les empêchait de se lais​ser juger par sa Parole, pour être amenés à la jouissance du salut et du pardon qu'Il apportait de la part de Dieu.
   Des signes innombrables avaient déjà été don​nés à ce peuple aveuglé, mais en vain. La parole de Jésus « ne leur servit de rien, n'étant pas mê​lée avec de la foi dans ceux qui l'entendirent» (Hébreux IV, 2). Ils ne pouvaient nier la réalité de ses miracles, qui confirmaient sa doctrine et en mon​traient l'origine divine, mais son humble parenté humaine les scandalisait (v. 3), c'est-à-dire qu'elle était une occasion de chute pour eux et servait à manifester leur incrédulité: «Celui-ci n'est-il pas le charpentier, le fils de Marie, et le frère de Jac​ques et de Joses, et de Jude et de Simon? » (v. 2). Il avait sans doute assez travaillé au métier de Joseph pour mériter, à leurs yeux, l'appellation de « charpentier ». On ne trouve celle-ci que dans cet Évangile qui nous le présente dans l'abaisse​ment suprême de son service d'amour ici-bas.

   Témoins de la manière dont son existence s'était écoulée au milieu d'eux jusque-là, ces gens étaient incapables de discerner la gloire divine qui bril​lait dans ses paroles et ses œuvres, fruit de la puis​sance du Saint Esprit, dont l'avait été scellé après son baptême. Ils étaient ainsi scandalisés en lui, et ne pouvaient comprendre ce qu'Il était pour eux de la part de Dieu. Il en est de même aujourd'hui de ceux qui entendent la Parole et n'en reconnais​sent pas l'autorité. Malgré l'apparente réalité des difficultés que peuvent invoquer les incrédules d'aujourd'hui, comme ceux qui entouraient le Sei​gneur, pour repousser la, Parole qui le révèle, il n'en demeure pas moins vrai que, dans le but d'ap​porter il, son peuple terrestre et à tous les hommes les bénédictions divines, le Fils du Père est des​cendu ici-bas, sous la forme d'un homme, né de femme, confondu avec les autres hommes, jusqu'au jour de sa manifestation il, Israël. Dès lors, il vé​cut dans la dépendance de Dieu comme le Servi​teur prophète au milieu de son peuple, avec toutes les ressources de la grâce divine, mils es à la dispo​sition des hommes pécheurs, et dont la foi pouvait profiter.

   C'est cette révélation de Dieu en grâce qui con​damne le monde. L'Évangile qui nous fait connaî​tre un Sauveur élevé dans la gloire, à sa suite de sa victoire sur la mort et son prince, est une odeur de mort pour ceux qui périssent; tandis que pour ceux qui croient, il est « une odeur « de vie pour la vie» (2 Corinthiens II, 16). «La pierre que ceux qui bâ​tissaient ont rejetée, celle-là est devenue la maî​tresse pierre du coin» (Matthieu XXI, 42). Cette pierre « choisie, précieuse », pour ceux qui croient, est, pour les désobéissants, «une pierre d'achop​pement et un rocher de chute» (1 Pierre II, 7, 8). Le peuple rebelle a heurté contre cette pierre; la chute et la destruction de cette nation aveuglée par son incrédulité, est la conséquence de son mépris obstiné du Seigneur de gloire et du mes​sage de l'Évangile, que l'Esprit lui a fait entendre depuis la Pentecôte. « Celui qui tombera sur cette pierre sera brisé ; mais celui sur qui elle tombera, elle le broiera» (Matthieu XXI, 44).

   La première partie de cette déclaration divine s'est réalisée .dans le jugement qui a atteint les Juifs incrédules. Quand le temps actuel de la grâce sera terminé, le Seigneur, assis maintenant dans la gloire, apparaîtra avec puissance pour le juge​ment de ses ennemis. C'est alors que la pierre tom​bera sur ceux qui ne recevront pas le témoignage des messagers du Roi et les broiera. Le Seigneur fait sans doute allusion à la pierre que vit, dans son songe, le roi Nebucadnetsar et qui se déta​chant sans mains, frappa la statue et la réduisit en poussière (Daniel II, 44, 45). Les désobéissants « heurtent contre la parole, étant désobéissants, à quoi aussi ils ont été destinés» (1 Pierre II, 8). Ils n'ont pas été destinés à la désobéissance, mais à trouver, soit dans la condition d'abaissement dans laquelle le Seigneur a été manifesté ici-bas, soit dans la Parole qui nous révèle sa gloire actuelle dans les cieux, l'occasion de manifester leur in​crédulité. Ainsi ce peuple privilégié, mais rebelle, est tombé sous le jugement. Il en est de même de tous ceux qui rejettent aujourd'hui l'Évangile du salut.

   «Ils étaient scandalisés en lui. Et Jésus leur dit: Un prophète n'est pas sans honneur, si ce n'est dans son pays et parmi ses parents et dans sa maison» (v. 4.) Nous avons déjà remarqué que « être scandalisé» n'a pas dans la Parole, le sens d'être choqué que le langage moderne lui donne. Il signifie tomber dans un piège que Satan place devant les pieds de ceux qui ne reçoivent pas le message divin. L'humble origine humaine du Sei​gneur était l'occasion de manifester l'incrédulité de son peuple, comme nous l'avons déjà dit. La foi discerne sa gloire, malgré l'abaissement dans le​quel Il est venu: «Nous vîmes Sa gloire» (Jean I, 14). Ceux qui sont nés de Dieu le connaissent comme le Fils éternel du Père, qui a manifesté ici​-bas ses perfections morales: « Celui qui m'a vu, a vu le Père ».

   Le Seigneur était là, comme le parfait Servi​teur, avec toutes les ressources de grâce et de puis​sance nécessaires pour délivrer l'homme de sa mi​sère, mais la foi manquait. Nulle part, elle ne faisait plus défaut que parmi ses proches et les gens de sa ville, aveuglés par leur familiarité avec lui. Leur incrédulité empêchait l'action bienfaisante de Dieu à leur égard. Aussi « Il ne put faire là au​cun miracle, sinon qu'il imposa les mains à un petit nombre d'infirmes, et les guérit» (v. 5). Ce fait ne nous est rapporté que dans cet Évangile, qui nous présente le Serviteur parfait conduit, dans l'exer​cice de sa puissance, par la volonté et la gloire de Dieu. Il ne pouvait accomplir de miracles dans un lieu où l'on se refusait à voir en lui la puissance divine.

   Jésus poursuit son œuvre ailleurs, tout en s'é​tonnant de leur incrédulité (v. 6). L'opposition de son peuple ne l'empêche pas de continuer son travail d'amour: « Il visitait l'un après l'autre les villages à la ronde, en enseignant» (v. 6). Son étonnement, mêlé de douleur, ne l'arrête pas dans son activité. Il persévère dans ce service divin, tant que sa journée de labeur n'est pas achevée et que la patience de Dieu se prolonge à l'égard de cette génération méchante. Il enseignait lia vérité quant à l'état de l'homme et quant aux ressources de la grâce divine, dont Il apportait la pleine révé​lation, étant le Prophète venu de Dieu, annoncé par Moïse (Deutéronome XVIII, 18).

   Combien est grande la responsabilité de l'homme en présence de l'amour de Dieu venu à lui dans la personne de son Fils pour le sauver. Comme pour son peuple, la difficulté qu'éprouvent en présence des ressources divines, ceux à qui sa grâce est annoncée aujourd'hui, vient du fait qu'elle s'a​dresse à la foi. Jésus ne se présentait pas sous un aspect attrayant pour la chair. Ses paroles ne flat​taient pas le cœur naturel; aussi on comprend que, sans la foi, il soit impossible de plaire à Dieu. L'incrédulité empêche le Seigneur d'accomplir son œuvre et le pécheur demeure sous la colère de Dieu (Jean III, 36). Vérité solennelle, qui laissera sans excuse ceux qui paraîtront devant lui au jour du jugement.

(À suivre).

_______________________________
ENFANTS DE DIEU

(1 Jean III, 1-3)

(Méditation de J. N. D.)
   L'expression «enfants de Dieu» renferme une idée dont la portée dépasse beaucoup celle que nous avons parfois l'habitude de lui accorder. Nous savons bien qu'un enfant de Dieu est une personne convertie, sans toutefois saisir toujours que cette appellation implique la participation à la nature divine. C'est précisément le développe​ment d'un tel privilège qui constitue le sujet de cette épître. Il est dit, par exemple: « Celui qui aime est né de Dieu et connaît Dieu» (IV, 7). Pourquoi ? Parce que Dieu est amour, et si quel​qu'un peut aimer, c'est qu'il a reçu la communica​tion de la nature de Dieu.

   Il y a pour nous une force réelle dans la pensée que nous avons reçu la nature de Dieu lui-même. Nous avons le droit de la part de Dieu de dire: « ce qui est vrai en lui et en nous» (II, 8). Quel amour immense que celui qui nous octroie un tel privilège!

   Comment alors s'exprime le contraste entre la loi et la grâce? La loi promet la vie à quiconque l'accomplit: fais ces choses et tu vivras. Mais, sous la grâce, la vie nous vient de Christ, il est lui​-même notre vie, la vie éternelle « qui était auprès du Père et qui nous a été manifestée ; ce que nous avons vu et entendu, nous vous l'annonçons, afin que vous aussi vous ayez communion avec nous; or notre communion est avec le Père et avec son Fils Jésus Christ» (I, 2-3). Voilà la grâce par​faite; nous étions coupables, morts dans nos fau​tes et dans nos péchés, mais la vie est venue en Christ et nous a été communiquée par un don tout gratuit. Aussi l'apôtre s'écrie: «Voyez de quel amour le Père nous a  ait don» (III, 1). Les croyants, dont Christ est la vie, se sentent pressés de dire en effet: Quel amour le Père a eu pour nous! L'esprit de l'apôtre en est tellement occupé qu'il ajoute sans nommer Jésus: «c'est pourquoi le monde ne nous connaît pas, parce qu'il ne l'a pas connu. » Le monde n'a pas connu le Père dans le Fils, alors il ne connaît pas non plus que si j'ai le Fils j'ai aussi le Père. Le monde n'a pas connu le Fils et il ne connaît pas non plus les enfants.

    L’apôtre ajoute ensuite: «ce que nous serons n'a pas encore été manifesté ». Cela est clair. Paul a pu avoir des visions et être transporté au troi​sième ciel, mais il n'a pas été manifesté en gloire. Mais «nous savons que quand il sera manifesté, nous lui serons semblables, car nous le verrons comme il est ». Jean ne dit pas de qui il parle, tant sa pensée est remplie de Jésus. C'est le Fils qui est notre vie et qui transformera le corps de notre abaissement en .la conformité du corps de sa gloire (Philippiens III, 21). Quelle bénédiction pour nous d'être ainsi identifiés avec Jésus! Quant à notre justification, il est bien clair que nous som​mes tels, mais il y a ici davantage encore. Nous pouvons dire: «En ceci est consommé l'amour avec nous, afin que nous ayons toute assurance au jour du jugement, c'est que, comme il est, lui, nous sommes, nous aussi, dans ce monde» (IV, 17). Alors nous avons confiance. Ce n'est pas seu​lement que Jésus est pour nous, mais il est notre vie, Il est en nous et nous sommes en lui; nous pouvons avoir donc pleine confiance pour le jour du jugement, car ce qu'est Christ nous le sommes.

   Enfin l'apôtre termine par cette exhortation: « Et quiconque a cette espérance en lui se purifie, comme lui est pur ». Il ne dit pas «...soit pur, comme lui est pur », car la chair est là ; mais le croyant n'a pas d'autre mesure de pureté que Christ lui-même. Nous avons à former nos pensées sur p-el1es de Christ, bien que nous ne soyons pas à la hauteur de notre modèle. Le chrétien devrait toujours avoir une bonne conscience; sans doute la chair est en lui, mais «Dieu est fidèle, qui nr permettra pas qu'il soit tenté au delà de ce qu'il peut supporter» (1 Corinthiens X, 13). Mais alors même que sa conscience est bonne, comme c'était le cas pour Paul, par exemple, il ne peut pas dire qu'il est pur comme Jésus est pur, car il y a en lui une foule de choses qui ne sont pas à la hauteur de Christ. Toutefois il n'a pas d'autre mesure que ce qui est en Christ lui-même.

   Souvenons-nous que le fait d'être rendus parti​cipants de la nature divine est pour nous un gain immense. Si cette vie est en moi, les besoins de cette vie y sont aussi, et j'ai donc les mêmes ob​jets et les mêmes affections que Christ lui-même.

   Le Saint Esprit nous a été donné et il a pour fonction de prendre de ce qui est à Christ pour nous l'annoncer (Jean XVI, 14). Nous savons que Christ est notre vie et qu'à cause de cela nous som​mes enfants de Dieu. Les traits de notre Père sont en nous, quoique bien souvent obscurcis; ils sont visibles, dans la mesure où nous ne contristons pas le Saint Esprit.

   Quel privilège de pouvoir dire: «Sonde-moi, ô Dieu! » (Psaume CXXXIX, 23). Nous ne sommes pas capables de nous sonder nous-mêmes, mais com​bien il est précieux pour nous d'être au bénéfice d'une grâce telle que, dans le sentiment de notre faiblesse et du péché, nous puissions demander à Dieu de le faire! Moïse disait à l'Éternel: «Si j"ai trouvé grâce à tes yeux, Seigneur, que le Sei​gneur marche, je te prie, au milieu de nous; car c'est un peuple de cou roide» (Exode XXXIV, 9). Nous pouvons exprimer aussi au Seigneur une de​mande semblable, dans le sentiment de notre du​reté de cœur et de sa grâce parfaite.

   Quel privilège immense que d'être appelés en​fants de Dieu! Quel amour Dieu a eu pour nous de nous communiquer sa nature! Christ a passé au milieu des hommes comme «le pauvre» (Psaume XLI), sans apparence et sans éclat, voilant la grandeur de sa Personne sous les dehors d'un humble charpentier. Dans sa charité, il a vécu dans la pauvreté pour nous afin de nous enrichir (2 Corinthiens VIII, 9). Qu'il nous soit accordé de saisir une telle grâce par laquelle nous ont été apportées toutes les bénédictions de Dieu!

___________________________
LE LIVRE D'ESDRAS

Notes prises à la suite des Études à Jumet. (Suite de la page 15)
Chapitre 1V

   Les fidèles rencontrent nécessairement l'opposi​tion et la haine des ennemis; ceux qui sont re​montés de la captivité n'ont pas tardé d'en faire l'expérience. Leurs ennemis étaient d'autant plus redoutables qu'ils avaient la prétention de servir le Dieu d'Israël et cela depuis longtemps. Le pre​mier moyen qu'ils emploient, c'est de proposer une association dans l'œuvre de Dieu. Ceux qui se mettent à bâtir comprennent le danger d'une telle proposition et ils la repoussent. Eux seuls peuvent accomplir le travail de restauration de la maison de l'Éternel. L'Ennemi ne se tient nullement pour battu et il emploie un autre moyen: la peur, et, hélas! Il réussit. Le peuple, oubliant le commande​ment du roi, la fidélité de l'Éternel et Sa puissance, perd courage et abandonne le travail qui se trouve ainsi interrompu pendant de nombreuses années. L'ennemi n'est jamais satisfait tant qu'il n'a pas ruiné l'œuvre de Dieu. Non contents d'avoir fait cesser le travail, quelques hommes écrivent au roi une méchante lettre remplie d'accusations et d'in​sinuations contre les bâtisseurs. Le roi y répond par un ordre de faire cesser le travail, et de ne pas bâtir la ville avant d'y être autorisé par lui. Ainsi, forts de l'appui du roi, les ennemis vont en hâte, et par force, et par puissance, faire cesser le tra​vail. N'ayant pas bâti lorsqu'il avait pour lui l'é​dit de Cyrus, voici le peuple empêché de le faire pendant le règne d'Artaxerxès. De fait, c'était la conséquence du manque de courage pour travailler lorsque Dieu en fournissait l'occasion. Si nous ne sommes pas fidèles lorsque le Seigneur veut nous employer, l'occasion de le faire nous en est ôtée. Cet état de choses dura jusqu'à la seconde an​née de Darius, roi de Perse, soit quinze années.

Chapitres V et VI.

   Malgré tout, Dieu veillait sur sa maison et sur le résidu qui était remonté de Babylone, et il en​voie ses prophètes, Aggée et Zacharie, qui viennent lui parler au nom du Dieu d'Israël. Les chefs se lèvent et commencent à bâtir la maison de Dieu, et cela dans un temps où ils n'avaient plus d'appui de la part du roi. Au chap. IV, ils cessent le tra​vail par crainte des ennemis, et au chap. V, ils se mettent à bâtir par crainte de l'Éternel. De nou​veau, les ennemis cherchent à entraver l'œuvre de Dieu. Ce 'sont d'autres personnes qu'au chap. IV ; elles portent d'autres noms, elles agissent d'une manière différente, mais les unes et les autres sont animées du même esprit de haine contre les bâtis​seurs. L'ennemi a divers instruments, et cela dans tous les temps; il les choisit et les emploie à son gré. Ces derniers ont l'air moins redoutables que les premiers, ils mettent certaines formes dans leur manière d'agir; ils semblent même porter in​térêt au travail de la maison de Dieu. Comme les premiers, ils écrivent au roi; leur lettre paraît pleine de bienveillance à l'égard des Juifs, mais elle contient un aiguillon dans la queue: si on ne retrouve pas l'écrit de Cyrus, ils sauront bien s'en prévaloir et agir contre les bâtisseurs. Ils veu​lent savoir s'il est vrai que Cyrus a donné l'ordre de bâtir cette maison et disent: « Que le roi nous envoie sa volonté sur cela ». En agissant ainsi, ils ne se compromettaient pas auprès du roi dont ils ne connaissaient pas les sentiments à l'égard du résidu qui était remonté de Babylone. Dieu veil​lait .sur les fidèles, ils avaient écouté la voix de l'Éternel et s'étaient mis au travail. Maintenant l'Éternel incline le cœur du roi en leur faveur et il permet que le rouleau contenant l'édit de Cyrus soit retrouvé là même où on 'n'aurait pas pensé qu'il pouvait être. Il est digne de remarque que c'est l'intervention même des ennemis qui fournit l'occasion de faire des recherches concernant cet édit de Cyrus et l'ordre du roi de rebâtir la mai​son. Dieu fait ainsi concourir ces choses en faveur de ceux qui, par crainte de son nom, se sont mi  à l'œuvre pour la restauration de sa maison.

   Au reçu de l'ordre de Darius, les ennemis, dans la crainte de se compromettre aux yeux du roi, agirent promptement salon l'ordre que Darius avait donné. Les anciens bâtissent et prospèrent. « Ils bâtirent et achevèrent» selon l'ordre 1° du Dieu d'Israël, 2° de Cyrus, 3° de Darius. La mai​son fut terminée au douzième mois.

   Depuis le v. 16 nous avons la dédicace de la maison, bien différente de celle qui avait eu lieu au commencement, sous le règne de Salomon. Il y avait de la joie et de l'obéissance à la parole de l'Éternel. Les choses sont établies selon ce qui avait été ordonné au commencement (v. 18). Au lieu d'un sacrifice de vingt-deux mille bœufs et de cent vingt mille moutons offerts par Salomon, ce n'est plus que par centaines que les victimes sont offertes: cent taureaux, deux cents béliers et qua​tre cents agneaux. Outre ce sacrifice, les fils de la transportation offrent douze boucs en sacrifice pour le péché, selon le nombre des tribus d'Israël, reconnaissant ainsi l'unité du peuple dans sa cul​pabilité. Les deux tribus présentes étaient ainsi re​connues aussi coupables que les dix qui étaient perdues parmi les nations.

   Après ces choses, le peuple célèbre la pâque, au temps fixé, le quatorzième jour du premier mois. Ce qui a caractérisé cette pâque, c'est une entière purification de ceux qui y ont participé. Les sacri​ficateurs et les lévites s'étaient purifiés comme un seul homme: l'unité dans la purification. Nous avons ici la sixième pâque qui nous est mentionnée dans les Écritures: la première a eu lieu en Égypte, lors de la délivrance du peuple (Exode XII) ; la deuxième dans le désert (Nombres IX) ; la troisième dans les plaines de Jéricho (Josué V) ; la quatrième sous Ézéchias (2 Chroniques XXX), la cin​quième sous Josias (2 Chroniques XXXV), la sixième ici, la septième et dernière (Matthieu XXVI) est célé​brée par le Seigneur et ses disciples, pâque qui a été remplacée par la cène. Ici, c'est un peuple re​monté de captivité dans la faiblesse et asservi aux nations, mais qui se conforme aux Écritures. Ils gardaient la parole et se séparaient du mal sous toutes ses formes pour célébrer la dernière pâque avant la venue du Seigneur. Puissions-nous être, nous aussi, de ceux qui se souviennent de la mort de l'Agneau de Dieu, dans une sainte séparation du mal, à la veille du retour de notre Seigneur et Sau​veur. Avec la pâque, ils font la fête des pains sans levain pendant sept jours. Ils la célèbrent avec une joie qui venait de l'Éternel. Il est à remar​quer que cette joie ne se rattache pas à la pâque, mais bien aux pains sans levain. Les pains sans le​vain sont pour nous une absence complète du mal pendant tout le temps de notre marche dans ce monde, une séparation absolue de tout ce qui est incompatible avec la sainteté du Dieu avec lequel nous sommes mis en relation en vertu du sacrifice de Christ.

Chapitre VII.

   Un autre sujet commence ici. Esdras monte de Babylone et, avec lui, un certain nombre d'hommes du peuple. C'est comme un nouvel exode. La première chose qui caractérise Esdras, c'est sa filiation bien établie comme descendant d'Aaron par le fidèle Tsadok et le zélé Phinées. Il était un sacrificateur de pure race. Il avait une grande connaissance de la loi de Moïse qu'avait donnée l'Éternel, le Dieu d'Israël; choisie qui était recon​nue même par le roi Artaxerxès (v. 12). C'était, pour ainsi dire, sa lettre de recommandation au​près du peuple de Dieu. Il avait disposé son cœur: 
   1° à rechercher la loi, 
   2° à la faire, 
   3° à l'en​seigner au peuple de Dieu. Il en est de même main​tenant: lorsqu'un croyant connaît les Écritures et les met en pratique, la chose est connue même du monde qui l'entoure. La protection du roi était sur lui, et il lui donne une lettre. C'est la quatrième que nous trouvons dans ce livre:

   1ère : Chap. IV, 6 : Une lettre des ennemis deman​dant de faire cesser le travail.

   2ème : Chap. IV, 17: Réponse à celle-ci, donnant ordre de le faire cesser.

   3ème : Chap. V, 6 : Lettre des ennemis pour deman​der s'il est vrai qu'un ordre a été donné de bâtir la maison.

   4ème : Chap. VII, 11. Lettre volontaire du roi don​née à Esdras et contenant des ordres touchant cette maison. Dieu a incliné le cœur du roi afin que tous ceux qui, dans son royaume, étaient dis​posés à monter à Jérusalem, pussent le faire sans obstacles. Esdras lui-même était envoyé par le roi et ses sept conseillers. Ceux-ci lui avaient aussi donné 1es objets nécessaires au culte offert à Dieu à Jérusalem, sa demeure. Tout devait être fait se​lon la volonté de Dieu; chose bien différente de ce qui avait lieu du temps des Juges où chacun fai​sait ce qui était bon à ses yeux, sans se soucier de la volonté de Dieu.

   Ordre est aussi donné de mettre les ustensiles devant le Dieu de Jérusalem (v. 16). Le roi recon​naissait donc qu'il habitait là. Nous pouvons re​marquer en passant les divers noms donnés à Dieu dans ces versets : au v. 14, il est le Dieu d'Esdras; au v. 15, le Dieu d'Israël ; aux v. 16 et 19, le Dieu qui est à Jérusalem; au v. 22, le Dieu des cieux. Tout ce qui est ordonné parce Dieu des cieux doit être fait exactement. Le roi ici déclare craindre la colère de ce Dieu contre le royaume et contre ses fils, crainte bien différente de celle que nous avons au chap. IV, 22 où un autre Artaxerxès craint le dommage causé au préjudice des rois, et en con​séquence donne ordre de faire cesser la construc​tion de la ville de Dieu. Au v. 24 nous lisons qu'au​cun tribut, impôt, ou péage, ne peut être levé sur tous les serviteurs de la maison de l'Éternel; cela nous rappelle ce qui nous est rapporté dans l Samuel XVII, 25, où la maison du père de celui qui vain​crait Goliath serait affranchie. En dernier lieu Esdras devait établir des juges connaissant les lois de son Dieu. Dans toutes les questions administratives, c'est la Parole qui fait loi et qui doit être la seule règle à suivre  chose bien importante maintenant aussi comme en tout temps. Toute dé​sobéissance à la Parole ne peut qu’attirer le juge​ment sur ceux qui s'en rendent coupables (v. 26).

   Dans les deux derniers versets du chap. VII, Es​dras bénit l'Éternel qui la mis dans le cœur du roi à orner la maison de l'Éternel et qui a étendu sa bonté devant le roi et ses grands. Enfin, il est for​tifié, car la main de l'Éternel est sur lui pour le faire. Dans ce chapitre nous avons souvent «la main de l'Éternel » ; au v. 6 elle était sur lui pour l'exaucer, au v. 9 pour le protéger dans son voya​ge, ici au v. 28, pour le fortifier. Sa main, nous le savons, ne s'est pas raccourcie.
(À suivre.)

_________________________
​

LE MONDE CONTRE CHRIST ET CONTRE LE CHRÉTIEN

(Suite de la page 26)

L'élévation du Fils.

   Nous en arrivons à la troisième déclaration du Seigneur. Il dit en parlant de la mort qu'Il devrait subir: « Et moi, si je suis élevé de la terre, j'atti​rerai tous les hommes à moi-même ». Cet Évangile mentionne trois fois son élévation. Fils de l'hom​me, Il devait être élevé comme le serpent l'avait été d'ans le désert. Il deviendrait ainsi un objet de foi pour les hommes en tous lieux (Jean III, 14, 15).

   Puis, parlant aux Juifs incrédules, Il dit: « Quand vous aurez élevé le Fils de l'homme, alors vous connaîtrez que c'est moi» (VIII, 28). Après qu'ils l’auraient crucifié, ils reconnaîtraient, non pas immédiatement, mais en son temps, la gloire de sa personne, et qu'Il était venu comme le porte-​parole du Père.

   Je puis mentionner en passant qu'Ésaïe emploie deux fois cette expression de l'élévation dans le sens de son exaltation en gloire. Il vit le Seigneur sur un trône « haut et élevé », les pans de sa robe l'emplissant le temple, et la terre était pleine de sa gloire (Ésaïe VI). C'était une vision de la gloire du Seigneur Jésus Christ, et, dans le même chapi​tre, Ésaïe annonçait l'aveuglement qui frapperait le peuple à cause de son incrédulité au sujet du Messie (v. 9). Le chapitre XII de l'Évangile de Jean, dont nous nous occupons, se réfère à ce pas​sage (v. 39-41).

   Ésaïe emploie aussi ce terme quand il parle de Christ comme du Serviteur de l'Éternel (LII, 13). Au sujet de la gloire que Dieu lui donnerait, le prophète dit: « Il sera exalté et élevé ». Cette pro​phétie s'est accomplie quand Dieu a ressuscité Jésus crucifié, et l'a fait Seigneur et Christ à sa droite. Comme telles Juifs croiront en Lui. En le voyant élevé dans la gloire, ils confesseront le pé​ché qu'ils ont commis en l'élevant sur le bois, et mèneront deuil selon ce que nous rapporte le cha​pitre LIII.

   Dans le chapitre XII de Jean, le Seigneur parle pour la troisième fois de son élévation sur la croix et déclare qu'Il sera un centre d'attraction pour tous les hommes. Fils de l'homme crucifié, Il attirera à Lui non seulement les Juifs, mais les gentils, les Grecs, comme ceux qui venaient d'exprimer (chapitre XII, 21), leur désir de le voir: tous les hommes, dans le sens le plus large et le plus complet. Maintenant l'Évangile est prê​ché dans le monde entier, et quiconque croit est sauvé. Les paroles du Seigneur embrassent aussi le temps futur où le monde entier ploiera le genou sous son sceptre.

Le monde et ceux qui appartiennent à Christ.

   Passons à la seconde partie de notre sujet : le monde et les croyants. Nous avons vu que, quand le Seigneur vint dans le monde, Il y fut reçu avec une haine sans mélange et avec une détermination bien arrêtée de mettre fin par sa mort à son témoi​gnage importun. Considérons maintenant quelle est l'attitude du monde envers ses disciples. Le monde va-t-il se déclarer satisfait de la mort de leur maître, et adoptera-t-il une attitude de liberté et de tolérance envers ceux qui Le suivent?

   Avant son départ, le Seigneur lui-même a dé​claré aux siens d'une manière parfaitement claire quelle serait la relation future du monde avec eux. Tant qu'Il était dans le monde, ses disciples a​vaient été à l'abri des attaques des Juifs. Mais Il s'en allait au Père, et le petit troupeau de ceux qui croyaient en Lui restait dans le monde. Quel serait leur sort? Le Seigneur leur a annoncé, comme nous le lisons en Jean XV, qu'en son absence le monde leur ferait opposition, comme à Lui-même.

   Les grands principes moraux du système du monde ne changent pas. Dès le début on y voit l'antagonisme du mal contre le bien: depuis la haine perfide de Caïn contre Abel le juste, jus​qu'à l'inimitié féroce des Juifs contre Christ. Ce même esprit d'animosité subsisterait dans le monde contre ceux qui portent le nom de Christ. Comme le monde a haï Dieu, son Fils et son Saint Esprit, il haïrait ceux qui appartiennent à Christ.

   Il est important d'observer que le Seigneur at​tribue la haine du monde contre ses disciples au fait qu'ils Lui appartiennent. Ils sont ses servi​teurs, et le serviteur n'est pas plus grand que son maître. « S'ils m'ont persécuté, ils vous persécute​ront aussi ». Le, monde les haïrait parce que le Sei​gneur les avait choisis et mis à part hors du monde pour être à Lui.

   La conformité de leur conduite à celle de Christ, soulèverait la colère du monde. Le Seigneur leur avait parlé de cette ressemblance avec lui-même dans l'allégorie du cep, au début du chapitre XV. Il était le vrai cep, portant du fruit pour le Père. « Vous êtes les sarments », dit-il, et les sarments devaient porter les fruits du Cep. Leurs fruits mon​treraient qu'ils appartenaient au cep.

   Un caractère spécial du fruit du cep, c'était qu'il était apprécié et estimé du cultivateur. La vie de notre Seigneur était une source intarissable de joie pour le Père.

   Les sarments du cep, ses disciples, sont en in​time communion avec le Fils. Ils doivent porter pour le Père, le fruit qu'Il portait lui-même. Ils doivent garder ses commandements et demeurer dans son amour, comme Lui avait gardé les com​mandements de son Père, et était demeuré dans son amour.

   Ils devaient s’aimer les uns les autres. Le monde les haïrait et les persécuterait parce qu'ils chercheraient à plaire au Père et parce qu'ils ai​meraient Christ, le suivant, et agissant en son nom. Une telle conduite montrerait qu'ils n'étaient pas du monde. «Si vous étiez du monde, le monde ai​merait ce qui serait sien », leur dit le Seigneur. En dehors du cep, le monde a ses associations, ses sociétés, ses confréries qu'il estime. Ceux qui se tiennent à l'écart de ses activités sociales sont blâmés, méprisés et persécutés.

   Les disciples du Seigneur durent faire l'expé​rience de cette persécution aussitôt après son dé​part. Les puissances du monde se liguèrent contre eux pour les exterminer, comme elles l'avaient fait contre le Seigneur lui-même. Il les avait avertis de ce qui les attendait, mais la persécution ne contri​buerait-elle pas au nettoyage opéré par le Père, pour que les sarments portent plus de fruit ?

   Mais le Seigneur ne voulait pas que les siens craignent la puissance du monde. Il leur a donné l'exemple de sa soumission. Il ne leur demandait pas de supporter plus que ce qu'Il avait enduré lui-même. Ne craignez pas, dit-il, ce qu'ils m'ont fait à moi, ils vous le feront à vous. «S'ils m'ont persécuté, ils vous persécuteront aussi. » « Ils vous feront toutes ces choses à cause de mon nom, parce qu'ils ne connaissent pas celui qui m'a en​voyé. »

   Pourrions-nous considérer comme une injustice que nous ayons à passer par la persécution? Par la grâce de Dieu, les chrétiens, dans nos pays, ont été à l'abri des persécutions pendant deux ou trois siècles. Mais le monde n'a pas perdu son esprit de persécution; et la persécution violente pourrait renaître de la part des «puissances qui sont ». Nous aurions à la supporter parce que nous ap​partenons à Christ, et à endurer la haine parce que nous portons l'image de notre Seigneur ab​sent. Puissions-nous être trouvés fidèles, si l'é​preuve ardente devait venir!
Le monde ne doit pas être aimé.
   Mais la relation entre le monde et les croyants a un autre aspect que l'on trouve dans les v. 15-17 de 1 Jean II. C'est l'inverse de ce que nous avons considéré jusqu'ici. Dans l'Évangile nous avons vu l'attitude du monde vis-à-vis de ceux qui suivent Christ, dans l'épître c'est l'attitude des enfants de Dieu vis-à-vis du monde. Ils ne doivent aimer ni le monde, ni les choses du monde.

   Cette exhortation est adressée spécialement à ceux de la famille de Dieu que l'apôtre rappelle les « jeunes gens ». Il dit: «vous êtes forts, et... la parole  de Dieu demeure en vous, et... vous avez vaincu le méchant ». La dernière de ces trois as​sertions est la répétition d'un verset précédent (v. 13) montrant ainsi que la victoire sur le mé​chant, le chef de ce monde, est le trait distinctif des jeunes gens.

   Cette classe de croyants était sortie de l'état d'enfance spirituelle. Ils avaient acquis la force et l'intelligence spirituelles. En outre, ils avaient ré​sisté à la persécution puissante du méchant prince de ce monde et ils étaient vainqueurs.


   Ces jeunes gens avaient résisté au diable, qui s'était enfui devant eux. N'avaient-ils plus rien à craindre de sa part? En cherchant à renverser la foi de ceux qui sont de Christ, Satan n'a-t-il pas d'autre tactique à sa disposition que la persécu​tion ? Nous ne devrions pas ignorer ses desseins. Si, comme lion rugissant, il ne réussit pas à dévo​rer les saints, il cherchera, comme serpent trom​peur, à les attirer pour leur destruction. Quand on fait face à ses terreurs avec la force du Seigneur et la puissance de cette force, il s'efforce de sé​duire, de tromper et de faire tomber dans le piège.

   Il faut que les jeunes gens se gardent des in​fluences séductrices du monde. Satan met devant eux ses innombrables objets plaisants et attray​ants. C'est ainsi que le serpent ancien séduisit Ève dans le jardin d'Éden. Il lui fit remarquer les qua​lités du fruit défendu. Ses paroles persuasives trompèrent la femme; elle prit du fruit et en donna à son mari. Tous deux furent vaincus par le méchant, non par force, mais par fraude.

   Aussi ceux qui ont vaincu la puissance du mé​chant sont-ils mis en garde contre son premier ar​tifice. L'ennemi place devant les jeunes gens les choses du monde habilement préparées pour exci​ter les affections du cœur et les désirs de l'esprit. C'est pourquoi Jean les exhorte: « N'aimez pas le monde, ni les choses qui sont dans le monde ». Aimer le monde, c'est servir Satan, son prince.

   La défense de l'apôtre est faite en termes faciles à comprendre. Le système tout entier du monde et tout ce qui le compose doit être exclu de la sphère des affections du croyant; l'amour de l'argent par exemple, source de toutes sortes de maux; l'a​mour du gain qui est un chancre de l'âme. Les a​vantages des plaines bien arrosées du Jourdain conduisirent Lot à la porte de Sodome. Les jeunes gens ne doivent pas aimer le monde, ni aucune des choses qui lui appartiennent.

   Cet avertissement a-t-il pour nous tout le poids qu'il devrait avoir? N'a-t-il pas perdu pour nous beaucoup de sa force? Il Ise peut que nous ayons soin de ne pas permettre à nos cœurs de suivre le monde en tant qu'organisation humaine et que nous évitions les choses qui n'ont pas pour nous un attrait particulier. Mais, oubliant que l'injonc​tion comprend tout ce qui est dans le monde, nous montrons de l'indulgence pour ce que nous consi​dérons comme de peu d'importance. Par exemple, nous lisons en particulier ce que nous refuserions d'entendre en public.

   L'apôtre insiste sur ce fait que l'amour du monde est incompatible avec l’amour du Père. « Si quelqu'un aime le monde, l'amour du Père n'est pas en lui. » Ce n'est que dans ce passage, je crois, que nous trouvons l'amour du Père, dans le sens de l'amour que nous avons pour le Père; notre amour du Père y est mis en opposition avec notre amour pour le monde. Ils s'excluent l'un l'autre.

    L'amour du Père est le plus haut privilège chré​tien. Dans le Fils, le Père est vu et connu. C'est en Christ que l'amour du cœur du Père pour nous est révélé et déployé. Cette révélation du Père est cachée au monde. «Père juste, et le monde ne t'a pas connu », dit le Seigneur à la fin de son minis​tère. Il avait manifesté le nom du Père aux siens et Il les avait choisis pour les retirer du monde. C'est pourquoi en chacun d'eux, l'amour du monde détruisait l'amour du Père en eux. En aimant le monde, ils auraient aimé ce que le Bien-aimé du Père haïssait.

   Rien dans le monde n'est «du Père ». Les cho​ses qui sont dans le monde, la convoitise de la chair au dedans, la convoitise des yeux au dehors, et l'orgueil de la vie, sont « du monde»; toutes ex​cluent Dieu et s'exaltent elles-mêmes, tandis que le Père a en vue la gloire du Fils. Personne ne peut servir Dieu et Mammon. Mais tandis que le monde et sa convoitise passent, « celui qui fait la volonté de Dieu demeure éternellement ».

(À suivre).

______________________________
MA COUPE EST COMBLE

    « Ma coupe est comble. » N'est-ce pas une belle expression donnée par le psalmiste de la pleine satisfaction d'un saint ? Sa coupe est remplie de toutes les bénédictions spirituelles dans les lieux célestes, que Dieu lui a accordées. Celles du monde, passagères et corruptibles, en sont exclues.

    Mais la chair! L'homme charnel n'est jamais satisfait. Il convoite et rien ne l'arrête dans l'ac​complissement de ses désirs. L'apôtre Jacques nous en fait un tableau saisissant et effrayant ; il nous déclare jusqu'où cela le mène.

   « D'où viennent les guerres et d'où les batailles parmi vous? N'est-ce pas de cela, de vos volup​tés qui combattent dans vos membres ? Vous con​voitez, et vous n'avez pas ; vous tuez et vous avez d'ardents désirs, et vous ne pouvez obtenir; vous contestez et vous faites la guerre» (Jacques IV, 1-2); et, nous dit l'Ecclésiaste, «.vanité des vani​tés ! Tout est vanité» ; finalement «Dieu amè​nera toute œuvre en jugement» (Ecclésiaste I, 2 ; XII, 14). Le premier homme jouissait dans le Paradis des biens que Dieu lui avait donnés en surabon​dance. Il n'a pas été satisfait, il voulait encore davantage. C'est là le commencement de l'histoire de l'homme à travers les âges. Acquérir, grandir, chercher à s'élever, même au-dessus de Dieu: n'est-ce pas ce qu'il a toujours poursuivi, sans être jamais satisfait? Encore, encore! Lui dit son cœur.

   Et nous, enfants de Dieu, sommes-nous entière​ment exempts de cet esprit, de ces désirs inces​sants de la chair? Sommes-nous pleinement satis​faits de la part que Dieu nous a accordée, de la place qu'Il nous a donnée dans ce monde, de la situation que nous occupons? Suivons-nous les traces de notre humble Sauveur qui disait: «Ce qui est haut estimé parmi les hommes est une abomination devant Dieu»? Nos cœurs ne recher​chent-ils pas les biens et les avantages terrestres ?

   En considérant l'histoire de ce monde, et par​ticulièrement celle de ses grands hommes, nous voyons, dans tous les temps, une ambition insatia​ble que rien n’a jamais arrêtée. Plus l'homme s'é​lève et plus il possède, plus il a de nouveaux dé​sirs. Aucun repos dans son cœur orgueilleux qui réclame toujours plus et souvent le conduit à la ruine, quand Dieu, qui hait l'orgueil, l'arrête et intervient en jugement. Nebucadnetsar et beau​coup d'autres en sont des exemples frappants. Dans les temps actuels, les derniers temps, ne sem​ble-t-il pas que cet orgueil et l'avidité des hommes et des nations les dominent toujours plus?

   Méditons ce que la Parole nous dit d'autre part des hommes de Dieu et imitons-les dans leur foi. Ils ont réalisé ce qu'est la satisfaction que donne la piété, c'est-à-dire une relation constante de dé​pendance avec Lui. Quelles que fussent leur situa​tion, leurs épreuves, leurs difficultés, ils mar​chaient avec Dieu et pouvaient dire: «l'Éternel est mon berger, je ne manquerai de rien ». Ils étaient dans le monde, mais ils n'étaient pas du monde. Ils recevaient tout de Dieu, ils avaient ses promesses; ils regardaient en haut. Tel était Abraham, l'homme de foi vivant sous ses tentes sur la terre de la promesse comme dans une terre étrangère, attendant la cité qui a les fondements, de laquelle Dieu est l'architecte et le créateur. Tel aussi était l'apôtre Paul qui jouissait d'une pleine satisfaction et pouvait écrire de sa prison aux Philippiens: «Moi j'ai appris à être content en moi-même dans les circonstances où je me trouve» (Philippiens IV, 11). Il écrivait à Timothée: «Or la piété avec le contentement est un grand gain» (1 Timothée VI, 6). Ce contentement, le réalisons-nous? Ne cherchons-nous pas plutôt à améliorer notre situation, à être plus à notre aise, à posséder da​vantage? «C'est une racine de toutes sortes de maux que l'amour de l'argent: ce que quelques-​uns ayant ambitionné, ils se sont égarés de la foi et se sont transpercés eux-mêmes de beaucoup de douleurs. Mais toi, ô homme de Dieu, fuis ces choses» (1 Timothée VI, 10). Rappelons aussi la pa​rabole du riche (Luc XII). Il avait beaucoup de biens acquis pendant sa vie, il ne lui restait plus qu'à bâtir des greniers pour les assembler ; mais Dieu lui dit : « Insensé! Cette nuit même ton âme te sera redemandée.» Il avait dit à son âme: «Mon âme, tu as beaucoup de biens assemblés pour beaucoup d'année ; repose-toi, mange, bois et fais grande chère». Quelle a été la fin?

    Nous, chers frères et sœurs, n'avons-nous pas à nous humilier et à nous juger nous-mêmes en  nous appliquant la Parole qui discerne les pensées et les intentions du cœur? Réalisons-nous le prix de la coupe de bénédiction qui est notre part en Christ? Nos cœurs débordent-ils de joie et s'é​crient-ils: « Ma coupe est comble» ?

    Un dernier mot encore sur la satisfaction, celle de Christ et celle de Dieu! Celle de Christ qui « verra le fruit du travail de son âme et sera sa​tisfait» (Ésaïe LIII, 11). Celle de Dieu qui se ré​jouira avec joie et se reposera dans son amour (Sophonie  III, 17).

   Nous jouirons, nous aussi, bien-aimés, de cette satisfaction et de ce repos en pleine communion avec le Père et avec le Fils. Tous les rachetés y participeront avec nous et chacun pourra dire à jamais: « Ma coupe est comble ».

M.K.
_____________________________
PENSÉE

    La justice de Dieu envers nous, c'est de nous condamner définitivement. Se soumettre à cette justice, c'est accepter cette condamnation ; seule​ment je la trouve à la croix, s'abattant sur Jésus Christ, le juste, prenant la place des coupables. Mais où serait alors la justice de Dieu envers Christ? Elle s'est manifestée en le ressuscitant d'entre les morts, en le faisant asseoir à la droite de Dieu, en lui donnant le fruit du travail de son âme.

H. R.
________________________________
   Paul marchait à la lumière du jugement et dans la puissance de l’amour (2 Corinthiens V, 10-14).


H. R.
……………………………………………………
LE MONDE CONTRE CHRIST ET CONTRE LE CHRETIEN

(Suite de la page 57)
L'envahissement par le monde.

   C'est une chose simple pour le croyant de dis​cerner le monde; cela ne présente pas de diffi​culté tant que nous nous servons du critère que l’Écriture nous donne. Ce qui n'est pas du Père est du monde. Satan cherche, pour notre perte, à nous tromper sur la nature de cette distinction. Beaucoup raisonnent sur la question vague de savoir jusqu'où un croyant peut aller vers le monde sans mettre son âme en danger. Quelques-uns ont été poussés à des associations et à des occupa​tions mondaines, et ont résolu la question par l'expérience.

   Mais hélas! Il n'y a pas de doute, le monde et les choses du monde ont envahi, d'une manière marquée, peu à peu, la vie des frères dans ces derniers temps. Sans faire aucune personnalité et sans attribuer à personne en particulier cet aban​don de l'amour du Père, ceux qui peuvent regar​der en arrière sur une période de quarante ans par exemple, savent parfaitement bien que le monde a pris pied parmi nous. Le monde a in​fluencé notre langage, nos actions, nos habitudes; il s'est infiltré dans nos réunions, dans notre cuite, dans notre service, nos maisons, nos occupations. La mondanité est comme un ver rongeur dans la vie spirituelle de maint enfant de Dieu.

   Le résultat est désastreux. Le fruit pour Dieu se flétrit. La faiblesse paralyse les assemblées et il n'y a pas de force pour ramener ceux qui ont été entraînés à la dérive dans le monde. Des fa​milles pieuses ont été détruites par l'amour du monde et des choses qui y sont. Je n'ai pas besoin de poursuivre cette énumération désolante.

   Pourquoi la ruine qui s'étend dans la chré​tienté ? N'est-elle pas due à l'amour du monde? Les frères n'ont-ils pas mordu à l'appât de Satan? Le grand chef de ce monde a son œil sur eux, comme étant des témoins de la vérité de Christ. Il a cherché à détruire leur témoignage, non pas comme au début par La persécution violente, mais par tromperie et flatterie, par l'orgueil de la vie, et il a réussi à refroidir chez plusieurs l'amour du Père.

   Vous savez combien la faiblesse spirituelle est grande, non seulement dans votre entourage im​médiat, mais dans toute la chrétienté. Vous devez mieux encore reconnaître ce qu'elle est dans votre propre cœur et dans votre vie. Où est la fidélité à la vérité? Où est l'esprit de vraie piété? Où est la vie sainte qui rend témoignage à ceux qui ne connaissent ni Dieu, ni Christ? Le Saint Esprit est contristé, et est entravé dans son travail, et dans le ministère et la prédication de l'Evangile. Pourquoi? N'est-ce pas sous l'influence de la mon​danité qui souille et qui paralyse les enfants de Dieu?

Le faux enseignement du monde.

   Quelques mots sur les versets 1-6 du chap. IV de la première épître de Jean. Eux aussi sont d'une importance pratique pour nous. Les versets cités au chap. II avaient trait à la conduite, ceux​-ci, à l'enseignement et à la doctrine. Les premiers se rapportent à notre amour, les seconds à notre foi.

   Jean écrit: «Bien-aimés, ne croyez pas tout esprit, mais éprouvez les esprits pour voir s'ils sont de Dieu ». Et il montre comment les croyants peuvent se protéger des effets de la fausse doc​trine, et de l'enseignement de l'esprit de l'anti​christ qui est déjà dans le monde.

   Il dit que beaucoup de faux prophètes sont sor​tis dans le monde, des hommes qui prétendaient que leurs paroles étaient prononcées avec l'auto​rité de Dieu, mais qui n'étaient que des menteurs et des trompeurs; c'est-à-dire des émissaires de Satan. On pense généralement que parce qu'il est dit qu'ils sont «sortis dans le monde», il pour​rait s'agir de docteurs de fausse doctrine qui au​raient quitté les assemblées pour le monde.

   Sans doute, la description comprend cette classe de gens, mais elle s'applique sûrement aussi à ceux qui font une œuvre destructive dans l'Assemblée elle-même, là où se trouvent les enfants de Dieu et où ils peuvent induire en erreur. Le «monde» dans Jean, a généralement, comme nous l'avons déjà vu, une signification morale. Aller dans le monde peut ne pas signifier se déplacer, mais adopter des principes, des manières d'agir et de penser mondains.

   Celui qui enseigne une mauvaise doctrine s'oc​cupe des Écritures à un point de vue mondain, les considérant comme des documents purement humains. Le résultat est qu'il interprète fausse​ment la révélation de Dieu, et en conséquence, au lieu d'enseigner la vérité, il présente des héré​sies par lesquelles les enfants de Dieu sont dé​tournés de la vérité. C'est ainsi que le monde peut, par un enseignement religieux, non seule​ment détourner à son profit les affections qui de​vraient être pour le Père, mais aussi détourner l'esprit de la vérité de Dieu et faire croire au men​songe de Satan.

   Jean avertit les enfants de Dieu de ce danger, et les engage à éprouver les esprits avant d'y croire. Ces hommes parlent-ils selon Dieu ou selon le monde? Parce que le faux prophète a l'esprit du monde, il a aussi la voix du monde; il parle donc contre Christ, non pas pour Lui. Il ne con​fesse pas Jésus Christ comme le Fils de Dieu. Je discerne alors qu'il est un trompeur et un anti​christ, bien que je puisse ne pas être capable de réfuter ses arguments. En se servant de cette pierre de touche, même les petits enfants dans la famille de Dieu seront préservés d'erreur, leurs cœurs étant pleins d'amour et de respect pour Jésus Christ, le Fils de Dieu.

   La fausse doctrine affecte toujours la vie spi​rituelle et la communion de ceux qui l'adoptent. Comment pourrais-je adorer Dieu en esprit et en vérité, si je tiens une fausse doctrine? Le mau​vais enseignement empoisonne l'esprit et le cœur de celui qui y croit. L'introduction des éléments du monde dans la prière et dans le culte détruit le sentiment de la dépendance du Saint Esprit. La prière perd sa puissance, son intimité et 'sa fer​veur, elle devient une vaine forme.

L'Esprit de vérité et l'esprit d'erreur.
   Nous devons donc éviter l'erreur dans l'ensei​gnement divin toute erreur qui a un des caractères du monde, et ne pas confondre les esprits qui ne sont pas de Dieu avec l'Esprit de Dieu. L'apôtre nous donne le signe qui nous permettra de distinguer celui-ci des autres. L'enseignement de l'Esprit de Dieu est marqué par la confession de Jésus Christ venu en chair, tandis que l'esprit de l'antichrist qui est dans ce monde ne fait pas cette confession. «Par ceci», dit Jean, « vous connais​sez l'Esprit de Dieu. » Nous devons éprouver les esprits et tout enseignement, par leur fidélité à Jésus Christ venu en chair.

   Il est bon de noter l'interprétation exacte de cet important passage : «Tout esprit qui confesse Jésus Christ venu en chair est de Dieu ». C'est re​connaître Jésus Christ, venu en chair dans toute la majesté de ce qu'Il est en lui-même, le Fils éternel de Dieu, et non pas seulement un événe​ment historique. L'Homme Jésus Christ doit être reconnu comme Dieu manifesté en chair, la Parole faite chair. En Lui venu en chair, était et se trouve la plénitude de la Divinité. Cela est insé​parable de l'enseignement de l'Esprit de Dieu. Mais, si cette confession fait défaut dans une doc​trine, cela prouve qu'elle vient de l'esprit de l'an​tichrist et non de Dieu.

   Mais l'apôtre ne voulait pas alarmer les petits enfants; ils étaient de Dieu, ils avaient vaincu les faux prophètes, parce que l'Esprit de Dieu était en eux, et Il est plus grand que celui de l'anti​christ qui est dans le monde. Les faux docteurs sont du monde, et ils parlent selon les principes du monde pour plaire au monde qui les écoute. Nous avons l'enseignement apostolique qui est de Dieu, par lequel nous pouvons discerner ce qu'est l'esprit de vérité et ce qu'est l'esprit d'erreur.

   En terminant, laissez-moi vous rappeler ce que ces quelques passages nous ont enseigné au su​jet du monde. Dans l'Évangile, nous avons vu le monde rejeter le témoignage du Père et du Fils, et son hostilité implacable contre Christ lui-même et contre les siens. Dans l’épître de Jean, il y a d'abord l'avertissement au sujet des attractions du monde qui ne doit pas attirer nos affections. Puis nous sommes exhortés à être attentifs à ce que nous entendons et à l'éprouver. Nous avons une pierre de touche infaillible : la confession de Jésus Christ venu en chair.

   Marchons avec Christ, non avec le monde; gar​dons nos vêtements des souillures du monde. Ai​mons la vérité qui est dans le Christ Jésus afin que nous soyons préservés des erreurs qui sont dans le monde. Cherchons à être les amis du Sei​gneur Jésus, et évitons l'amitié du monde qui est inimitié contre Dieu.


W. J. H.
______________________________
LES SOUFFRANCES DE CHRIST

(Extrait)

   Comme homme sur la terre, Christ n'aurait pu entrer en sympathie, par sa grâce et sa miséri​corde envers nous, dans des afflictions qu'il au​rait été obligé de subir personnellement, comme conséquence de son humanité, et même à un plus haut degré que le reste des hommes. Mais chacun peut entrer pleinement dans les souffrances su​bies par autrui; on peut y participer volontaire​ment et par compassion, même en ne méritant en aucune manière de les subir personnellement, et l'on peut aussi, à chaque instant, s'y soustraire à son gré. Une mère entrera en prison avec son en​fant, elle en supportera tous les désagréments et toutes les misères, par amour pour lui, pour le ramener au bien, et cependant elle ne subit pas pour elle-même le châtiment d'une faute, et peut à chaque instant sortir de prison si elle veut. Elle peut entrer dans toutes les circonstances de son fils, souffrir toutes les peines, tous les ennuis de la prison, et sentir que tout cela est pour lui une punition de ses fautes, sans avoir, en aucune fa​çon, le sentiment qu'elle subit ces peines à cause de sa propre culpabilité. Tout est amour et com​passion de sa part, car ce n'est pas elle qui est coupable. Cependant cette mère endure, de fait, toutes les souffrances de son fils, et elle les res​sent beaucoup plus que lui, par la raison même que ses sentiments naturels et moraux sont beau​coup plus délicats; elle ressent toute la honte et la misère du châtiment comme étant celui de son fils, quoiqu'elle ne l'ait point mérité. Bien plus, si la loi lui avait imposé la peine de l'emprisonne​ment comme étant la mère du coupable, impossi​ble qu'elle pût ainsi sentir pour son fils. Dès que nous subissons un châtiment mérité par nos fau​tes, impossible de pouvoir sympathiser, d'un a​mour simple et véritable, avec ceux qui le subis​sent aussi. La souffrance d'un châtiment ne peut éveiller en nous une sympathie réelle pour ceux qui sont dans le même cas, que lorsque nous ne le subissons pas moralement; il faut être soi-même moralement hors du mal, pour pouvoir compatir librement avec ceux qui s'y trouvent.

   Les souffrances quant aux faits étaient réelle​ment les souffrances propres du Seigneur, et il est entré, en esprit et en pensée, pour son peuple, dans les causes de ces souffrances ; or, le Seigneur a fait cela, il a pu le faire, précisément parce que les causes des souffrances ne s’appliquaient en aucune façon à sa personne. Il a enduré l'oppro​bre de la part des Gentils, et il a été rejeté par eux. Le résidu d'Israël souffrira les mêmes choses, mais avec cette différence qu'il les a méritées; quoique, à cette époque-là, le résidu ait un cœur repentant et qu'il se soit détourné de l'iniquité. La frayeur du jugement était devant Christ en Gethsémané; elle sera aussi devant le résidu aux derniers jours; mais le résidu échappera, tandis que Christ a subi cette colère afin de nous sau​ver. Être l'opprobre des Juifs, être rejeté par eux, telle a été la portion de Christ; et telle sera aussi la portion du résidu: trahison, abandon, mépris, toutes ces souffrances auront le même caractère pour le résidu qu'elles ont eu pour Christ. 
   Or, tout cela est bien différent de l'expiation où la colère de Dieu est endurée; cette colère, le résidu, quoique l'ayant méritée comme nous, ne la subira jamais. Les souffrances dont je viens de parler formeront l'état moral du résidu; il les subira comme punition, et il aura le sentiment d'être châtié, comme il doit l'avoir. Elles seront le fruit des fautes et des péchés du résidu, quoique, en même temps aussi, de son intégrité, comme nous le voyions dans les psaumes. Pour Christ, ces souf​frances furent le fruit de son intégrité, non point de ses fautes, et Dieu ne le traite pas non plus, sous ce rapport, comme coupable; bien au con​traire. C'est en grâce que Christ entre volontaire​ment dans toutes ces souffrances. Mais, dira-t-on, comment Christ peut-il entrer de cette manière dans le sentiment de la colère? Rien de plus sim​ple. Israël sera sous le sentiment de la colère, parce qu'il l'a méritée, et quoique encouragé et en quelque façon consolé par espérance, toutefois ne connaissant pas encore la plénitude de la rédemp​tion en Christ, il criera du fond de l'abîme sous le sentiment du péché, et la main de Dieu, appe​santie sur Israël, lui inspirera le sentiment et la frayeur de la colère à cause du péché. Christ a éprouvé les mêmes choses, non point qu'il les eût méritées en aucune manière, ou qu'il dût néces​sairement les éprouver à cause de sa naissance au milieu de ceux qui les avaient méritées, comme s'Il eût eu besoin de miséricorde et de moyens d'y échapper; bien au contraire, puisque, étant les délices du Père, Il s'est présenté volontairement et en grâce, afin de tout prendre sur Lui. Mais cela n’empêche pas qu'Il ne sentît, par anticipa​tion, les souffrances qu'Il allait réellement subir, et qu'Il ne criât à Celui qui avait le pouvoir de le sauver de l'a mort. Israël gémira sous la frayeur de la même colère que toutefois il n'aura finale​ment point à subir, quoiqu'il doive, selon la jus​tice et pour son propre bien, apprendre la réalité de cette colère, afin que la vérité pénètre dans son cœur. Je ne parle pas du degré ni de l'esprit des souffrances de Christ, car ici encore, malgré la grâce qui agira dans le résidu, la différence sera bien grande. Il ne faut pas confondre la sympathie avec le fait de se trouver dans l'état de ceux avec lesquels on compatit; les sympathies de Christ s'exercent quand Il ne se trouve dans au​cune souffrance quelconque. Il possède une nature qui a connu les mêmes afflictions qu'eux et qui, partant est capable d'y entrer; mais l'esprit et la pensée avec lesquels Il y entre peuvent différer autant que possible des leurs. 
   L'Esprit de Christ opérera dans le résidu en vue des choses que sa propre main va accomplir, c'est-à-dire en vue du jugement. Il sent leurs af​flictions et Il y prend part parce qu'Il a passé par elles. Ses sentiments, quand Il était au milieu des afflictions, n'étaient que pure grâce. Quand le ré​sidu souffrira, Christ sera sur le point d'exécuter son jugement, et son Esprit opérera en eux le désir de ce jugement. L'Église seule a des pensées qui, selon leur nature, sont réellement et complète​ment les mêmes que celles de Jésus Christ, sous ce rapport aussi le privilège de l'Église est grand; nous ne saurions l'évaluer trop haut.

J.N. D.
_______________________________
LE LIVRE D'ESDRAS

Notes prises à la suite des Études à Jumet. (Suite de la page 50)
Chapitre VIII

   Ce chapitre commence par nous donner le nom rie ceux qui montent avec Esdras. Ils sont enre​gistrés par généalogie bien établie et ce sont de  mâles. Il y a en eux de la virilité spirituelle, rien de cette faiblesse qui est qualifiée dans 2 Timothée III, 6 du titre méprisant de « femmelettes ». Dans ces noms nous remarquons les fils d'Adonikam, les derniers. Une partie était déjà remontée avec Zo​robabel (chap. II, 13) ; les derniers sont ici avec Esdras. Toute la famille est ainsi au complet. Cela arrive fréquemment dans des familles nom​breuses lorsqu'il y a de la piété: quelques-uns montent et viennent à l'assemblée, et, plus tard, les autres membres de la famille suivent. Puisse-t-il en être ainsi de tous ceux qui ont des leurs dans l'assemblée.

   Au v. 15 nous remarquons qu'il n'y a aucune précipitation dans un tel départ: il faut, avant d'agir, calculer toutes les conséquences de son ac​tion et tout peser à la lumière des Écritures. Ce n'est malheureusement pas ce que fit David lors​qu'il fit monter l'arche (2 Samuel VI, 6). Hélas! Quelles furent les conséquences de son acte!

   Au v. 15, Esdras constate que les Lévites fai​saient complètement défaut parmi le peuple qui remontait avec lui de Babylone. Les Lévites sont les serviteurs; ils sont absolument nécessaires au service de la maison de Dieu. Que faire? Esdras envoie une ambassade auprès d'eux afin de les en​gager à monter avec lui. Nous aussi, nous avons grand besoin de serviteurs dans les assemblées, surtout pour ce qui concerne le service pastoral. Il y en a peu qui se vouent à ce service pour le​quel il faut du renoncement, de l'amour et du dé​vouement. Un grand nombre de frères aussi quali​fiés par le Seigneur sont dispersés parmi les di​verses dénominations de la chrétienté; souvent ils sont absolument entravés dans leur ministère par les organisations dans lesquelles ils se trouvent enlacés; un grand nombre même, est absolument ignoré et incapables d'aucun service utile. Mal​gré cela, ils sont des dons du Seigneur à son As​semblée, mais des dons que nous appellerions im​productifs. Nous pouvons bien désirer que Dieu les délivre et les amène là où ils pourront libre​ment accomplir le service qu'ils ont reçu de lui. Enfin Esdras, avant de se mettre en route, de​mande à Dieu le vrai chemin pour eux, pour leurs, enfants et pour tout leur avoir. Nous allons à la maison de Dieu; la famille, et tout ce qui est entre nos mains, appartient au Seigneur, nous n'en sommes que les administrateurs. Seul, le Seigneur peut nous conduire en toutes choses.

   En remontant à Jérusalem, ils devaient ne comp​ter que sur Dieu seul; c'est Lui qui devait les garder des attaques des ennemis et des dangers qui étaient sur leur chemin. C'est une honte pour des fidèles que de s'appuyer sur un bras de chair: la main de Dieu est plus que suffisante pour la foi. Cela fait partie de notre témoignage. Si nous avons parlé de la puissance et de la fidélité de notre Dieu, nous devons montrer par notre ma​nière de faire que nous nous confions en lui.

   Dieu les protégeait dans leurs corps et dans leurs biens, car ils transportaient avec eux les us​tensiles précieux de la maison de Dieu. Ils en auraient la garde, mais seule la puissance de Dieu pouvait les préserver des ennemis nombreux qui n'auraient pas demandé mieux .que de leur ravir les richesses qui étaient entre leurs mains. À ce propos, nous pouvons aussi rappeler le beau pas​sage d'Ésaïe LII, 11 : «Partez, partez; Sortez de là ; ne touchez pas à ce qui est impur !... Vous qui portez les vases de l'Éternel. Car vous ne sortirez pas avec précipitation et vous n'irez pas comme des fugitifs; car l'Éternel ira, devant vous, et le Dieu d'Israël sera votre arrière-garde. » De quelle merveilleuse escorte ils étaient accompagnés! Cela valait mieux que toute la cavalerie du roi. C'est dans le jeûne et dans l'humiliation qu'ils re​cherchent l'Éternel pour qu'Il leur montre le che​min et qu'Il les garde dans le chemin. Les voici qui partent et la main de leur Dieu est avec eux pour les délivrer des ennemis et de toute embûche sur le chemin.

   Arrivés à Jérusalem, ils peuvent rendre compte du poids et du nombre de toutes les richesses qui leur avaient été confiées. Puissions-nous, nous aussi, lorsque nous arriverons au terme de notre voyage, rendre compte de toutes les richesses qui sont entre nos mains et qui nous ont été confiées par les fidèles témoins qui ont été avant nous dans le chemin du témoignage.

   Après cela, les fils de la transportation, qui étaient venus de la captivité, présentent des holo​caustes au Dieu d'Israël: «douze taureaux pour tout Israël ». Ils réalisent ainsi l'unité du peuple de Dieu dans sa beauté, en vertu du sacrifice qui était offert. De la même manière, nous pouvons, nous aussi, au milieu de la ruine de l'Église, chanter avec des cœurs qui adorent:

Que l'unité de ton Église est belle,

Seigneur Jésus, qu'elle plaît à tes  yeux!

   Outre l'holocauste, ils offrent: «quatre-vingt​-seize béliers, soixante-dix-sept agneaux et douze boucs en sacrifice pour le péché, le tout en holo​causte à l'Éternel ». Même ce sacrifice pour le péché monte devant Dieu comme un sacrifice par feu en odeur agréable à l'Éternel. Lorsque nous serons arrivés dans la maison du Père, tout montera devant Dieu comme un sacrifice de bonne odeur, même le sacrifice pour le péché, celui-ci étant à jamais ôté de devant les yeux du Dieu saint; et il ne restera que la valeur excel​lente du sacrifice de Christ, et cela pendant l'é​ternité.

   Esdras et ses compagnons remettent les édits du roi aux satrapes et aux gouverneurs de ce côté du fleuve, et ceux-ci donnent leur appui au peu​ple et à la maison de Dieu. Souvent, dans ce livre, nous trouvons la mention des contrées qui étaient de ce côté du fleuve, c'est-à-dire les lieux situés à l'ouest de l'Euphrate. Ce fleuve était la limite orientale de la terre de la promesse (Josué I, 4).

   Jamais, même sous le règne glorieux d'un Sa​lomon, le peuple n'a possédé entièrement son hé​ritage. Ici, au milieu de la ruine la plus grande, un petit résidu réchappé de Babylone embrasse toute l'étendue de cet héritage et pour lui la li​mite de cet héritage, c'est l'Euphrate. La foi em​brasse souvent mieux l'étendue des bénédictions divines dans un temps de ruine que lorsque tout est prospère au milieu du peuple de Dieu.

Chapitre IX

   Mais, revenir à la maison de Dieu dans un temps de ruine n'apporte pas uniquement de la joie. Au chap. III nous trouvons la joie et les larmes. Es​dras, lui aussi, doit bientôt verser des larmes, hé​las! Tous ceux qui sont fidèles, font, dans tous les temps, les mêmes expériences. L'arrivée de ces hommes fidèles à Jérusalem fournit l'occasion de manifester le mal qui malheureusement se trou​vait au milieu du peuple de Dieu. Il en est de même souvent aujourd'hui; les nouveaux venus du dehors ont généralement plus de crainte du mal que ceux qui sont plus anciens. Ce qui carac​térisait le mal, c'était l'association avec le monde, danger toujours actuel.

   Que faire en présence de ce mal? En premier lieu, il faut s'humilier individuellement devant Dieu,- avant d'agir, sans même se demander si d'autres le feront avec nous. C'est  e qui nous manque presque toujours lorsque nous avons à exercer la discipline dans l'assemblée. Si nous ne le faisons pas, toute discipline devient stérile. Es​dras commence par s'humilier, lui seul; il s'assied désolé; avec lui s'assemblent tous ceux qui trem​blaient aux paroles du Dieu d'Israël. Il reste là jusqu'à l'offrande du soir. C'est l'heure où Christ mourut sur la croix, où son sacrifice a été con​sommé. Sans ce .sacrifice tout serait à jamais perdu, il n'y aurait pas d'espoir pour le peuple. Lors de cette offrande, Esdras se lève et fait sa confession, confession qui remonte aux jours des pères.

Chapitre X

   Comme Esdras priait et faisait sa confession, il se rassembla auprès de lui une très grande con​grégation d'hommes, de femmes et d'enfants. Son exemple en entraîne d'autres dans l'humiliation. Ensuite (v. 7 et 8), une proclamation est envoyée à tous les fils de la transportation, les invitant à se rassembler à Jérusalem dans les trois jours. Ceux qui ne le feraient pas seraient séparés de la congrégation de ceux qui avaient été transportés. Lorsqu'il s'agit d'exercer la discipline, nous avons ici de précieux enseignements. Les sœurs doivent participer au deuil général; et même les enfants peuvent, dans une certaine mesure, sentir le dés​honneur jeté sur le nom du Seigneur par le mal qui se trouve dans l'assemblée; cela leur ensei​gne aussi à avoir la crainte du mal et leur fera sentir ce qu’est la sainteté du lieu dans lequel leurs parents les conduisent dès leur tendre en​fance. De plus, tous doivent s'unir dans l'exercice de la discipline. On ne peut pas être neutre lors​qu'il s'agit de la gloire du Seigneur.

   Au v. 2, Shecania, fils de Jekhiel, des fils d'É​lam, prend la parole et reconnaît la culpabilité du peuple, mais il déclare aussi qu'il y a espé​rance, et cela en se séparant du mal qui est au milieu du peuple. Cela est d'autant plus remar​quable que son propre père est parmi les coupa​bles (chap. X, 26). Il ne prend pas conseil du sang et de la chair, et, comme les fils de Lévi (Deutéronome XXXIII, 9), il dit de son père et de sa mère: « Je ne l'ai point vu ». Ce n'est pas à lui d'agir dans cette occasion, mais il dit à Esdras: «La chose repose sur toi, et nous serons avec toi; sois fort et agis ». Esdras donc se lève et fait jurer au peu​ple d'agir selon cette parole. En attendant que le peuple soit purifié, il continue à mener deuil. Tant que le mal n'est pas ôté du milieu de nous, nous avons à continuer de mener deuil; «il ne mangea point de pain et ne put point d'eau, car il menait deuil sur le péché de ceux qui avaient été transportés ».

   Au v. 9, nous voyons que les circonstances ex​térieures viennent compliquer les choses et rendre l'exercice de la discipline d'autant plus difficile. Ici c'est la pluie qui rend ce travail compliqué. Toute la congrégation tremblait à cause de cette affaire et à cause des pluies. Au v. 10, Esdras s'adresse maintenant aux coupables et ne dit plus: «Nous avons péché », mais: «Vous avez été infidèles, et vous avez pris des femmes étran​gères ». Il s'agissait dans ce moment de faire peser la faute sur la conscience de ceux qui étaient cou​pables et de se purifier du mal; mais il est grand, et ce n'est pas l'affaire d'un jour. Dans le cas qui nous occupe, il a fallu deux mois entiers pour que la chose soit réglée. Il faut, hélas! Parfois plu​sieurs années avant qu'une assemblée soit entière​ment purifiée d'un mal qui s'y trouve, car le mal a souvent des ramifications qui s'étendent au loin.

   Il arrive souvent aussi qu'il y a des opposants et ceux qui les appuient. Heureusement qu'ils n'é​taient pas nombreux ici. Probablement que le Meshullam du v. 15 est le même que celui du v. 29; nous comprenons ainsi son opposition.

   En première ligne de ceux qui avaient pris des femmes étrangères, nous trouvons des fils de Jéshua, fils de Jotsadak, le grand sacrificateur; eux qui étaient à la tête du peuple étaient, les pre​miers dans le péché. Ils s'engagent à renvoyer leurs femmes et offrent un bélier pour leur péché. Après eux, nous avons une longue liste de ceux qui s'étaient rendus coupables dans cette affaire. Parmi eux, il y en avait qui avaient eu des en​fants. Bien des déchirements ont eu lieu, et bien des humes ont été versées.    Hélas! On ne viole pas impunément les saintes lois de Dieu.

ALF. G.
_______________________________
LES EXHORTATIONS

    Dans tous les temps Dieu a donné des exhorta​tions et des avertissements aux hommes et tout spécialement à son peuple; comme le dit la Pa​role: à plusieurs reprises et en plusieurs manières par les prophètes et finalement dans le Fils par lequel il parle encore.

   Avec quelle grâce, avec quelle patience, quel amour Il le fait! C'est qu'Il est le Dieu sauveur qui veut que tous les hommes soient sauvés. Il s'adresse à eux depuis des milliers d'années ; mais ils ne l'écoutent pas. Il leur a donné des yeux pour voir et ils ne voient pas ; des oreilles pour enten​dre et ils n'entendent pas ; l'intelligence pour le connaître et ils ne le connaissent pas. Ce sont les bontés de l'Éternel qu'ils ne soient pas consumés, car ses compassions ne cessent pas; elles sont nouvelles chaque matin.

   Parmi les multitudes de tous les temps, passés et actuels, il y a cependant toujours eu, et il y a encore, des croyants, les rachetés de Christ, aux​quels Dieu donne la vie, la vie éternelle. Ils sont environnés des ténèbres du monde indiffé​rent, endurci et rebelle. Dieu les a mis à part, sanctifiés, afin qu'ils soient des témoins pour Lui, le sel de la terre et la lumière du monde.

   Certes, ils n'ont pas par eux-mêmes la saveur du sel et ne possèdent pas la lumière qu'ils ont à faire briller; Dieu seul peut les leur donner dans leurs vases de terre, et seul il peut les maintenir dans sa communion, car la puissance vient de Lui.

   Ces croyants ont un besoin constant d'exhortations et d'encouragements, tant à cause du milieu dans lequel ils ont à vivre que de la chair, la mauvaise nature qui est en eux avec son orgueil et ses convoitises. Dieu le sait; Il connaît nos cœurs. Nous avons à le bénir pour sa précieuse bonté qui nous les donne si complètement dans sa Parole, avec insistance, parce que nous som​mes comme des enfants oublieux auxquels les pa​rents sont obligés, sans cesse, de répéter leurs avertissements. La Parole nous montre combien nous sommes portés à oublier. L'apôtre Paul dit aux Philippiens : «Vous écrire les mêmes choses n'est pas pénible pour moi et c'est votre sûreté» ; «encore une fois je vous le dirai ». Il n'a pas cessé jour et nuit d'avertir avec larmes les Éphé​siens (Actes XX, 31) ; leur disant de veiller. Il re​commande à Timothée d'insister «en temps et hors de temps ». Pierre, dans sa seconde épître, écrit: « Je m'appliquerai à vous faire souvenir de ces choses... rappelant ces choses à votre mé​moire».

   Les exhortations dans la. Parole, les mots «veil​lez», «prenez garde», «tenez ferme», «priez», si souvent répétés, nous disent aussi combien sont nombreux et grands les dangers auxquels les croy​ants sont exposés et contre lesquels ils ont à lut​ter. Il y a notre grand adversaire, le diable, qui rôde autour de nous; il y a le monde avec ses attraits et ses tentations dont Satan est le prince et au milieu duquel nous vivons.

   Ah ! Nos cœurs! Nous le savons, nous le sen​tons, nous en faisons la triste expérience, combien ils ont besoin d'être gardés et maintenus dans le chemin de la foi, de la sainteté, de la vérité et de l'amour, et d'y être ramenés par le bâton et la houlette, lorsqu'ils s'en écartent !
   Méditons toutes ces exhortations de la Parole afin qu'elle nous les applique et que notre marche soit réellement digne de notre appel et du Sei​gneur. Elles répondent avec sollicitude et d'une manière divine à nos besoins, elles nous montrent la connaissance profonde que Dieu a de l'état de nos cœurs. Sa Parole les pénètre comme une épée à deux tranchants, elle les sonde et les éprouve; elle met aussi à nu devant nos propres yeux ce que nous avons à juger en nous. N'oublions pas qu'elles sont tout d'abord pour nous-mêmes. En les appliquant aux autres, nous sommes en danger de passer l'éponge sur nos propres souillures sans nous en humilier; et ce sera de l'orgueil.

   Ces exhortations nous dépeignent aussi ce que doit être un croyant fidèle. Combien glorieuse est sa position quand il la réalise, et combien béni le ministère qui lui est confié!

   Nous sommes des enfants de Dieu, du Dieu qui est amour! Des bien-aimés. Ce titre ne doit-il pas être gravé intérieurement dans nos cœurs et briller extérieurement sur notre être tout entier pour manifester ce que nous sommes: par nos paroles, nos actes, nos pensées et toute notre marche, en sorte que le monde même puisse le discerner? Aussi n'avons-nous pas à mettre en tête de toutes; les exhortations: «Soyez donc imitateurs de Dieu comme de bien-aimés enfants, et marchez dans l'amour, comme aussi le Christ nous a aimés et s'est livré lui-même pour nous» ? (Éphésiens V, 1).

   Imitateurs de Dieu, dans son amour! Quelle puissance, quel mobile dans notre marche que l'a​mour de Dieu qu'il a versé dans nos cœurs, amour qui donne toujours et peut aller jusqu'à faire laisser sa propre vie pour les frères.

   Combien une telle exhortation nous juge et, chaque fois que nous la méditons, n'avons-nous pas à baisser la tête dans une profonde humilia​tion ?

   « Mais vous, bien-aimés,... conservez-vous dans l'amour de Dieu », nous dit l'apôtre Jude; « que toutes choses parmi vous se fassent dans l’amour » (1 Corinthiens XVI, 14). Les exhortations que le Seigneur nous adresse ne sont pas des ordonnances, comme celles de la loi, ou des commandements et des en​seignements d'homme, «ne prends pas, ne goûte pas, ne touche pas» (Colossiens II, 21). Celles-ci sont pour la satisfaction de la chair qui recherche l'apparence, et n'ont que la forme de la piété. Si ces exhortations font ressortir, d'une part, nos fai​blesses, nos manquements, les dangers auxquels nous sommes exposés, si elles nous montrent les vanités des choses d'ici-bas qui ne sont que pour un temps, elles nous donnent aussi de précieux en​couragements en dirigeant nos pensées vers le Sei​gneur, sur son amour, sur son prochain retour, sur sa gloire.

   Son amour auquel nos cœurs doivent répondre L'aimons-nous assez profondément pour chercher à lui plaire à tous égards, et à le suivre?

   Un tel amour ne se commande pas, aussi le Sei​gneur ne nous ordonne pas de l'aimer; mais ne l'entendons-nous pas constamment dire à nos cœurs comme il l'a fait trois fois à Pierre:« M'ai​mes-tu? » Il ne doutait certainement pas de l'a​mour de Pierre qui avait tout quitté pour le sui​vre, mais il voulait lui faire comprendre ce qu'Il attend avant tout des siens. Précieuse pensée qui doit faire brûler nos cœurs et nous faire vivre avec Lui dans une intimité telle que nous puissions dire, comme l’apôtre: «pour moi, vivre c'est Christ ».

   Son prochain retour. « L'étoile brillante du ma​tin» que la foi contemple dans la nuit qui est fort avancée; elle nous dit: Patience! «Encore très peu de temps, et celui qui vient viendra, et il ne tardera pas» (Hébreux X, 38). « Je viens bientôt; tiens ferme ce que tu as» (Apocalypse III, 11). «Oui, je viens bientôt. » Quel encouragement pour ceux qui sont accablés par les épreuves, les souffrances et les difficultés de la vie! Cette étoile détourne nos yeux et nos pensées de la scène présente et les dirige sur le ciel où le Christ est assis à la droite de Dieu, attendant le moment de venir nous prendre pour nous avoir toujours avec Lui. 
   La gloire dans laquelle nous le contemplerons et dont nous serons revêtus, Il nous l'a donnée, nous la possédons avant même d'y être introduits. « La gloire que tu m'as donnée, je la leur ai don​née» (Jean XVII.)

   Que le Père nous accorde ce que l'apôtre Lui demandait pour les Éphésiens: «Que le Christ habite, par la foi, dans vos cœurs, et que vous soyez enracinés et fondés dans l'amour; afin que vous soyez capables de com​prendre avec tous les saints quelle est la largeur et la longueur, et la profondeur et la hauteur, ​et de connaître l'amour du Christ qui surpasse tonte connaissance» (Éphésiens III, 17.)

M. K.
_____________________________
ÉVANGILE SELON MARC

(Études de Lausanne)​   (Suite de la page 41)
Chapitre VI, v. 7-14.

   « Et il appelle les douze; et il se mit à les en​voyer deux à deux, et leur donna autorité sur le  esprits immondes» (v. 7.) Il y a, pour ainsi dire, trois étapes dans cet appel : 

   1° Simon, André, puis Jacques et Jean avaient reçu cette parole de Jé​sus: «Venez après moi, et je vous ferai devenir pêcheurs d'hommes» (Marc l, 17). 

    2° Puis les douze furent établis « pour être avec lui» (III, 14, 15). 

   3° Ils furent envoyés par le Maître, afin qu'en tous lieux le peuple pût jouir des bénédictions qui découlaient de sa présence. Il manifeste sa toute​-puissance, en leur communiquant le don d'accom​plir des œuvres surnaturelles, et en les investis​sant, pour ainsi dire, de sa propre autorité, afin qu'ils soient les témoins de son ministère. En vertu du fait qu'Il avait lié l'homme fort, Jésus pouvait non seulement exercer sa puissance en brisant celle de l'ennemi, mais Il pouvait conférer ce pou​voir à des hommes choisis par lui dans la dépen​dance du Père (Luc VI, 12), afin qu'ils accomplis​sent la même œuvre que lui. Sa miséricorde, re​jetée par les siens, allait ainsi se déployer dans une sphère plus étendue. Son amour patient qui ne pouvait être éteint par sa haine et le mépris de son peuple, déborde et se répand sur ceux qui n'y n’avaient aucun droit. Il donne aux douze « autorité sur les esprits immondes» (ou impurs). Seul le Seigneur de gloire pouvait avoir cette autorité et le pouvoir de la donner à d'autres.

   Il envoie ses disciples « deux à deux» (v. 7.) Il en fut de même lorsqu'Il, envoya les soixante et dix dans tous les lieux où il devait lui-même aller (Luc X, 1). Deux est le nombre symbolique du té​moignage. « Par la bouche de deux ou de trois té​moins toute affaire sera établie» (2 Corinthiens XIII, 1.) En outre, il y avait une grande bénédiction pour les disciples à travailler et combattre pour le Sei​gneur, non pas dans la solitude, mais avec un com​pagnon d'œuvre, en se soutenant l'un l'autre et en priant ensemble. C'est maintenant encore un grand privilège pour deux serviteurs de Dieu d'ê​tre appelés par lui à travailler ensemble dans sa dépendance, en se complétant l'un l'autre dans la prédication de la Parole. Il faut pour cela beau​coup de vigilance pour éviter des différends qui interrompent la communion fraternelle. Nous en avons, hélas, un exemple dans le cas de Paul et Barnabas qui, après avoir coopéré avec une grande bénédiction dans l'œuvre de l'Évangile, doivent se séparer à la suite d'un différend (Actes XV, 39).

   « Il leur commanda de ne rien prendre pour le chemin, si ce n'est un bâton seulement, ni sac, ni pain, ni monnaie dans leur ceinture» (v. 8.) Re​vêtus de l'autorité que le Seigneur leur avait con​férée, ils partent sous la protection de Celui dont Ils étaient les hérauts auprès de son peuple. Ser​viteurs choisis selon sa pensée, ils ne doivent prendre qu'un bâton avec eux et se confier, pour leur nourriture et leur vêtement, aux ressources infinies qui se trouvent en Jésus; tout recours à des moyens humains eût été contraire à la pensée de leur Maître. Le sac, dans lequel les voyageurs portaient leurs provisions de bouche, ne leur était pas nécessaire, puisqu'ils devaient être nourris partout où ils iraient.

   On a voulu voir une contradiction entre les paroles du verset 8 et celles de Matthieu X, 10. Il dit aux douze ici « de ne rien prendre pour le chemin, si ce n'est un bâton seulement... et d'être chaussés de sandales ». En Matthieu X, 10, Il dit: «Ne faites provision... ni de sandales, ni d'un bâton ». Ces contradictions ne sont qu'apparentes. Ils ne de​vaient pas voyager pieds nus, mais, se contenter des sandales qu'ils portaient, sans en avoir de rechange, pas plus que d'autres vêtements, ou des provisions, puisque le Seigneur prendrait soin d'eux. Les apôtres devaient partir tels qu'ils étaient, en comptant sur Dieu pour tous leurs be​soins et ne pas perdre de temps à faire des prépa​ratifs pour le voyage. Il est possible que, lorsqu'ils eurent appelés à partir, les uns avaient un bâton et les autres point. Ceux-ci ne devaient pas s'at​tarder à s'en procurer un, mais tous devaient se mettre en route, sans se préoccuper de ce qui leur manquait, et partir immédiatement, en se confiant à ses soins.

   Lorsque le Seigneur allait quitter les siens, Il leur donne des instructions différentes: « Mais maintenant que celui qui a une bourse la prenne... et que celui qui n'a pas d'épée, vende son vête​ment et achète une épée» (Luc XXII, 35, 36). Pendant tout le temps de la présence du Sei​gneur avec eux, ils n'avaient manqué de rien, mais son départ changeait complètement leurs circons​tances. Des disciples ne comprirent pas les paro​les de Jésus, qui dut dire à Simon: «C'est assez » (v. 38), c’est-à-dire: «Tu ne comprends pas ce que je dis, mais tu le sauras plus tard ». Au lieu de pouvoir compter sur sa puissance qui les pro​tégeait sans cesse, lorsqu'Il était avec eux, ils de​vaient, désormais, marcher par la foi, en s'ap​puyant sur le bras invisible du Tout Puissant. Ils avaient parcouru le pays, en annonçant le roy​aume des cieux, sans courir le moindre danger, étant gardés par le Seigneur. Désormais, tout était changé ; le Messie allait être retranché; il allait à la rencontre de la mort et les disciples de​vaient être comme leur Maître. Ils resteraient seuls pour s’acquitter de leur mission de la part d'un Christ rejeté. Dans ces conditions, ils au​raient à pourvoir eux-mêmes à leurs besoins; non que les ressources fussent en eux, mais ils de​vraient s'attendre au Seigneur invisible, au lieu d'être sous la protection d'un Messie présent et visible. L'épée dont Il parlait était l'image de la P'arole dont ils auraient un urgent besoin, en son absence. Il ne s'agissait pas pour eux de se dé​fendre les armes à la main, comme Pierre voulut le faire, quand il coupa l'oreille de l'esclave du souverain sacrificateur (Jean XVIII, 10), mais d'écouter les enseignements de la Parole de Dieu. C'est aussi ce qui nous est absolument nécessaire aujourd'hui.

   « Et il leur dit: partout où vous entrerez dans une maison, demeurez-y jusqu'à ce que vous par​tiez de là» (v. 10.) Cette injonction du Seigneur a son importance en tout temps. Il serait inconve​nant pour ses serviteurs de quitter, de leur propre chef, la maison qui les a reçus, pour chercher un autre logis, comme s'ils n'étaient pas satisfaits de l'accueil qu'ils y ont trouvé.

   «Tous ceux qui ne vous recevront pas... quand vous partirez de là, secouez la poussière de des​sous vos pieds, pour leur servir de témoignage » (v. 11.) Dans sa grâce, et malgré l'incrédulité et le mépris de son peuple, Jésus lui envoie des mes​sagers revêtus de sa puissance: ceux qui ne les recevraient pas encourraient le jugement. En se​couant la poussière de leurs pieds, les disciples témoignaient que toute relation du Roi avec les rebelles qui ne recevaient pas ses messagers était rompue et que le jugement les atteindrait certai​nement.

   «Étant partis, ils prêchèrent qu'on se repentît» (v. 12.) La repentance vient en premier lieu, puis les actes de puissance qui accompagnaient le mi​nistère des disciples et en prouvaient l'origine di​vine: « Ils chassèrent beaucoup de démons et oi​gnirent d'huile beaucoup d'infirme et les guéri​rent» (v. 13). Ne l'oublions pas: Jean prêcha la repentance (Matthieu III, 2), le Seigneur également (Matthieu IV, 17), puis les disciples, et enfin, après que le Saint Esprit eut été donné à la Pentecôte, les apôtres aussi (Actes II, 38). Sans cette œuvre de contrition et de jugement d'eux-mêmes, les pé​cheurs ne pouvaient entrer dans le royaume qui allait être inauguré, à la suite de la victoire de l'Homme obéissant sur le pouvoir de la mort, son entrée dans la gloire et sa session à la droite du trône de Dieu. Après que son œuvre actuelle de formation de l'Assemblée, qui sera son Épouse glorieuse, aura été terminée, le Roi des rois vien​dra établir son règne sur tout l'univers. Ce sera un jour de bénédiction pour ceux qui auront reçu l'Évangile du royaume en son absence, mais un jour brûlant comme un four pour ceux qui l'au​ront rejeté.

   « Et le roi Hérode ouït parler de lui, car son nom était devenu public; et il dit: Jean le Baptiseur est ressuscité d'entre les morts» (v. 14.) Hérode, appelé ailleurs «Hérode le tétrarque» (Matthieu XIV, 1), parce qu'il était l'un des trois fils d'Hérode le Grand, entre lesquels celui-ci avait partagé son royaume, ouï parler de Jésus ¹! Les uns le croyaient Élie ou l'un des prophètes ; mais pour Hérode, qui avait la conscience chargée d'un crime perpétré pour plaire à Hérodias, Jésus était Jean le baptiseur, ressuscité d'entre les morts. « C'est pourquoi », dit-il, «Les miracles s'opèrent par lui» (v. 14.) Hérode marchait sur les traces de son père, qui avait fait mourir les enfants de Bethléhem, pour faire disparaître Celui qui était l'objet de sa haine et de celle de Satan, mais qu'il ne pouvait atteindre (Matthieu II, 13). Toute cette famille d'Hérode était caractérisée par la corrup​tion, la violence et la haine du peuple de Dieu. De descendance édomite, ils étaient les dignes fils de ceux qui se réjouissaient du désastre de Jérusa​lem (Abdias 12). Aussi Dieu dit: « Édom sera une désolation; quiconque passera près de lui sera étonné et sifflera à cause de toutes ses plaies» (Jérémie XLIX, 17).
   ¹ Proprement le mot tétrarque désignait celui qui régnait sur la quatrième partie d'une nation. Dans un sens plus étendu, il s'appliquait au monarque qui régnait sur une partie quelconque d'un pays.

   Quel témoignage de la ruine du peuple de Dieu ne trouvons-nous pas d'ans, le fait qu'un Édomite occupait le trône de la maison de David, au mo​ment où Celui qui devait régner sur ce trône vint ici-bas! Hérode Agrippa I, petit-fils d'Hérode le Grand et neveu d'Hérode le tétrarque, fit mourir Jacques, frère de Jean ; puis il fit prendre Pierre, voulant lui faire subir le même sort, mais le Sei​gneur le délivra de la main de ses ennemis. Ayant accepté les honneurs qui n'appartiennent qu'à Dieu, Hérode mourut rongé par les vers (Actes XII). Son fils Agrippa II, fut le dernier roi de Judée. Ce fut lui qui entendit l'Évangile de la bouche de Paul (Actes XXVI).

   Le meurtre de Jean ne fut pas le seul crime d'Hérode le tétrarque, car nous lisons qu'« à tou​tes les choses méchantes qu'il avait faites, il ajouta encore celle de mettre Jean en prison» (Luc III, 19). Sa conscience ne lui laissait pas de repos. «C'est Jean que j'ai fait décapiter », di​sait-il, en ajoutant pour la seconde fois: «Il est ressuscité d'entre les morts» (v. 14, 16). Sa con​science lui rendait témoignage que Jean était un « homme juste et saint ». Au lieu de la laisser sous l'effet de la parole de Jean, et de rompre avec ses péchés, il la charge, au contraire, d'un crime odieux, en mettant à mort le prophète, qui lui communiquant les pensées de Dieu.

   Mais ni Hérode, ni Hérodias ne trouvèrent la paix, en se débarrassant violemment de l'homme qui les gênait, parce qu'il faisait briller devant leurs yeux la lumière, qu'ils auraient voulu étein​dre. «Le méchant, ses iniquités le saisiront, et il sera tenu par les cordes de son péché» (Proverbes V, 22). «L'homme chargé du sang d'une âme fuira jusqu'à la fosse,... qu'on ne le retienne pas!» (Proverbes XXVIII, 17). Plus tard Hérode, complète​ment endurci, voulut faire mourir le Seigneur. Jésus dit à ceux qui l'en avaient averti: «Allez, dites à ce renard », etc. (Luc XIII, 32). Quand l'heure du sacrifice eut sonné, «Hérode, avec ses troupes, l'ayant traité avec mépris et s'étant mo​qué de lui, le revêtit d'un vêtement éclatant» (Luc XXIII, 11). Il devra rencontrer non pas Jean le Baptiseur, mais Ce1ui dont il était le précurseur et dont il s'est moqué et qui sera alors le Juge assis sur le grand trône blanc. Moment terrible que celui où les hommes, ayant cru se débarras​ser du Fils de Dieu, comparaîtront devant lui chargés de leurs péchés!

(À suivre.)

__________________________________
PENSÉES

   Ce que les Thessaloniciens avaient reçu par la Parole se composait de deux choses, servir le Dieu vivant et vrai et attendre Jésus. Il est le Dieu vrai, ne cachant à l'homme ni son état, ni le ca​ractère de Dieu lui-même. On entre avec Lui dans des rapports de vie. Tout en étant très ignorants au sujet des détails de la venue du Seigneur, ces Thessaloniciens attendaient Jésus des cieux et cela suffisait pour transformer leur vie. Ces deux choses, servir Dieu et attendre Jésus, portaient des fruits magnifiques en vie pratique (1 Thessaloniciens I, 3); elles étaient des réalités pour les Thessaloni​ciens. C'était le premier amour. Le monde savait ces choses, non parce que les Thessaloniciens le disaient, mais parce qu'ils les faisaient.

H.R.
____________________________________
Deutéronome XXXIII, 27.

    La puissance de l'amour éternel s'est abaissée jusqu'à se placer au-dessous de nous, pour nous élever jusqu'au Dieu d'ancienneté. Elle reste au​-dessous de nous, et elle nous embrassera pendant l'éternité. Elle nous soutient maintenant. Nous avons notre demeure dans le Dieu d'ancienneté. Demeurer en Dieu, c'est une communion non in​terrompue avec Lui, pour nous, c’est avec le Père dans sa maison, dans la jouissance inin​terrompue de l'amour de Christ qui a ton t fait pour nous.

H. R.
………………………………………………………
LES PAROLES DU SEIGNEUR AUX TROIS DERNIÈRES ASSEMBLÉES EN ASIE

Apocalypse III

   Je désire attirer l'attention du lecteur sur la manière dont le Seigneur se présente à ces trois assemblées, et sur la récompense qu'Il promet à ceux qui vaincront en dépit de la ruine générale qui les entoure.

   Les appels et les avertissements de notre Sei​gneur aux sept assemblées ont un caractère spé​cial approprié à la condition de chacune d'elles considérée comme témoin. Dans les étoiles et les chandeliers il y a une allusion au fait que le Sei​gneur les a placées dans le monde pour être des lumières qui reflètent sa vérité et Sa grâce.

   C'est l'aspect de l'assemblée vu du côté de l'homme et il ne faut pas le confondre avec son aspect vu du côté de Dieu. Sous ce dernier, l'as​semblée est l'édifice que le Seigneur bâtit selon sa propre déclaration : « Sur ce roc je bâtirai mon assemblée, et les portes du hadès ne prévaudront pas contre elle ».

   Dans les Actes nous avons le récit historique de cette édification par le moyen de la prédication de l'Évangile. Les croyants étaient rassemblés dans cette nouvelle institution, l'assemblée de Dieu, formée par le Saint Esprit et devenue son habitation. Christ a aimé cette assemblée, s'est donné Lui-même pour elle, et se la présentera à Lui-même glorieuse et parfaite. Nous pouvons appeler cela le côté divin, et le corps et l'épouse sont les expressions employées dans ce sens.

   Mais les étoiles et les chandeliers s'appliquent à la fonction donnée à l'assemblée d'être une lu​mière pour le monde. Combien ce témoignage est d'un urgent besoin ! Le monde qui «gît d'ans le méchant », est un terrain d'élection pour les puis​sances des ténèbres. Combien peu de choses il ren​ferme pour Dieu! N'est-ce pas parce que les as​semblées ont manqué de manifester la lumière et la vérité?

   Dieu cependant a l'intention de purifier le monde tout entier; et l'accomplissement de ce dessein est décrit dans les visions de ce livre. Dans les premiers chapitres l'assemblée, dans la diver​sité de ses sept exemples, est vue mêlée au mal qui attire sur elle les reproches et le jugement.

   Le Seigneur est représenté marchant au milieu des sept lampes d'or, dans ses attributs judiciaires comme Fils de l'Homme. Il vient, vêtu de la robe blanche de la pureté, avec une épée dans sa bou​che, et des yeux de l’homme pour sonder les cœurs de ceux qui sont dans les assemblées. Comme juge, Il perçoit toutes les pensées secrètes et les mauvaises dispositions.

   Quelle avait été la conduite des témoins publics du Seigneur? Nous avons dans ces chapitres une triste image de la ruine religieuse. Les assemblées glissent sur la pente qui les mène de la pureté et de la perfection, à une odieuse corruption que le Seigneur rejette absolument. On sait que ces sept épîtres sont un tableau de l'histoire de l'Église depuis la Pentecôte jusqu'à la fin de la profession chrétienne.

Sardes.

   Cette assemblée représente un état de profes​sion extérieure, d'activité dans les œuvres, de con​duite diligente, mais de véritable mort. Sardes était spirituellement morte, avait le nom de vivre tout en étant morte. Historiquement, elle représente le protestantisme après la Réformation. L'intelli​gence humaine se réveilla alors du sommeil, ce fut un bienfait pour l'homme, mais aussi une menace pour le témoignage divin. Car l'intelligence sans la foi conduit l'homme à blasphémer le nom de Dieu et de son Fils, et à renier la Bible et les vé​rités de la révélation. Elle paralyse entièrement le témoignage de l'Église à la vérité divine.

   Le fait que le Seigneur se présente à chacune des sept églises sous un caractère différent, est plein de signification. À Sardes il est « celui qui a les sept Esprits de Dieu et les sept étoiles ». Toutes les étoiles sont en Sa possession. Il répond à tout ce qui manque à Son Église. si Sardes, avec tout ce qui lui manque, regardait seulement à Lui, qui marche au milieu des lampes, elle trouverait qu'en Lui et par Lui sont toutes les ressources pour tout manquement et pour toute faiblesse ; et sa lumière brillerait davantage.

   Le Seigneur vient à l'assemblée qui porte son nom, mais dont le zèle pour ce nom est tellement amoindri; une grande partie s'en va mourir, une plus grande partie encore n'a pas une étincelle de vie, elle est déjà morte. Mais Il s'adresse à Sardes comme Celui qui a les sept Esprits, et il conclut par ces mots: « Que celui qui a des oreilles écoute ce que l'Esprit dit aux assemblées ».

   Dans ce caractère le Seigneur se révèle lui-​même à Sardes comme ayant cette septuple com​pétence de juger le mal et de développer le bien. « Sept» exprime la plénitude de la perfection et de la puissance pour une énergie vivante. L'Es​prit est vie, mais Sardes est semblable à la veuve infidèle dont il est dit: « Celle qui vit dans le plai​sir est morte en vivant» (1 Timothée V, 6). Sardes avait le nom de vivre, mais elle était morte.

   Malgré tout, le Seigneur montre à cette assem​blée morte qu'Il a les sept Esprits de Dieu. Il est capable de la ressusciter d'entre les morts, de lui redonner la vie, de la rendre sage, de la remplir de fidélité, de ferveur et de zèle. N'oublions pas ces précieuses ressources du Seigneur. Il n'est pas nécessaire de désespérer à cause de la faiblesse, de l'engourdissement, de l'état de mort. Le Sei​gneur marche au milieu des assemblées dans la plénitude de sa grâce et de sa puissance pour nous donner tout ce qui nous manque en vue d'un témoignage fidèle et vivant.

   Mais Il a aussi les sept étoiles. Les assemblées sont sa propriété. Il les a achetées, sauvées, et les a placées ici afin qu'elles brillent pour Lui dans ce monde de ténèbres avant le grand jour de sa pro​pre apparition dans lequel Il brillera sur la terre comme le soleil de justice. Alors aussi les justes resplendiront comme le soleil dans le royaume de leur Père. Maintenant, en dépit de la ruine de l'É​glise, le Seigneur possède l'autorité gouvernemen​tale sur les sept étoiles. Elles sont à Lui, et c'est un encouragement pour l'âme fidèle, de connaître l'intérêt qu'Il prend à l'éclat de ses étoiles. À Éphèse, il était dit qu'Il les tenait dans sa droite (Apocalypse II, 1). C'est Lui qui dirige et conduit jus​qu'à la fin le témoignage pour son nom, même au milieu de la faillite générale de ses témoins.

   La parole solennelle du Seigneur à Sardes est: « Je connais tes œuvres, que tu as le nom de vivre et tu es mort». Tel était son état à ses yeux. Ne pensons pas que nous puissions échapper au tranchant de cette parole, en prétendant que nous n'appartenons pas à Sardes. Elle a une application individuelle aussi bien que collective. Il peut être vrai de quelques-uns de nous que nous ayons le nom de vivre, mais que nous soyons morts.

   S'il en est ainsi, nos œuvres ne seront que les œuvres de morts. Toutes les œuvres religieuses faites en dehors de la vie de Christ, sont des « œu​vres mortes ». Quelle que soit l'œuvre du Sei​gneur que nous puissions entreprendre, il faut qu'elle le soit dans la puissance de la nouvelle vie, c'est-à-dire de la vie de Christ. L'apôtre dit à notre intention: « Ce que je vis... je le vis dans la foi au Fils de Dieu ». Christ vit en moi, et c'est là la vie que Dieu accepte, la vie qui est vraiment la vie. Quoi que je dise ou que je fasse, où que j'aille, tout devrait être fait au nom de Christ, si​non il serait vrai de moi aussi que j'ai le nom de vivre, mais que je suis mort. 
   Rappelons-nous que le Seigneur est le Juge de nos œuvres: «Je connais tes œuvres ». Nous ne sommes pas de bons juges de nos œuvres. On peut concourir pour un prix, et, en regardant à sa propre œuvre, la trouver excellente, et être cer​tain de gagner. Mais c'est le juge qui décide, et il peut mettre notre œuvre de côté comme n'ayant aucune valeur. Ainsi il n'y a que le Seigneur, Lui qui connaît nos cœurs et leurs intentions, qui puisse évaluer justement nos œuvres.

   Puis le Seigneur dit: « Sois vigilant, et affermis ce qui reste, qui s’en va mourir ». Qu'est-ce qu'être vigilant? On dit: « Cela signifie que je dois veil​ler pour le retour du Seigneur; sinon Il viendra comme un voleur, et je serai laissé en arrière, puis​qu'Il vient pour ceux qui veillent pour Lui ». Cela n'est pas la signification de ce commandement du Seigneur.

   Veiller peut signifier, il est vrai, attendre le re​tour du Seigneur, mais cela peut avoir d'autres significations. Quand notre Seigneur disait à Pierre qui dormait: «Veillez et priez », Il ne lui demandait pas d'attendre sa venue du ciel. Non, Il lui recommandait d'être vigilant dans le mo​ment où Il priait dans l'angoisse du combat.

   Le Seigneur dit à Sardes: «Sois vigilant ». Prends garde à la solennité du temps. Ne dors pas comme les autres. Sois actif et non paresseux. Ce que tu fais, fais-le sous mon regard. C'est ainsi que le serviteur vigilant restera en contact vivant avec son maître qui ajoute: «Si donc tu ne veil​les pas, je viendrai sur toi comme un voleur, et tu ne sauras point à quelle heure je viendrai sur toi» (v. 3).

   Et maintenant le Seigneur parle de ceux qui n'étaient pas souillés à Sardes. Cette assemblée était dans une affreuse condition; elle était là où se trouvait la mort spirituelle. L'Écriture ensei​gne toujours que le contact avec la mort souille une personne devant Dieu. Cela principalement sous l'économie mosaïque. Il était ordonné aux Is​raélites de ne pas toucher un corps mort, ou même les ossements d'un homme, à cause de la souillure religieuse qui était ainsi contractée (Nombres XIX). Même les vêtements étaient souillés par un tel contact.

   Il y avait à Sardes un risque sérieux d'être souillé, puisque le Seigneur la dit morte. Ils de​vaient être vigilants pour que leurs vêtements ne fussent pas en contact avec ce qui n'était qu'une copie sans vie de la vie, et qu'ils ne participassent pas à sa souillure. Combien aisément et même in​consciemment pouvons-nous être entraînés à imi​ter l'activité de ceux qui recherchent leur propre agrandissement et non pas la gloire de Dieu et l'honneur du nom du seigneur Jésus.

   Il y avait pourtant à Sardes quelques points lu​mineux. Le Seigneur dit: «Tu as quelques noms à Sardes qui n'ont pas souillé leurs vêtements ». Ceux-là avaient marché avec circonspection. Ils avaient pris note de ce qui était mort, et avaient eu soin que leurs robes ne touchassent en aucune manière les morts et ceux qui étaient souillés. Ils avaient été vigilants et avaient gardé leurs vête​ments sans souillure. Nous aussi nous devons prendre garde à nos associations, afin que nous puissions éviter le contact avec les souillures de la mort, qui abondent dans la chrétienté.

   Devant leur fidélité exceptionnelle, le Seigneur dit: «Ils marcheront avec moi en vêtements blancs, car ils en sont dignes ». Quand cela aura-t-il lieu? Il est vrai qu'au banquet des noces de l'Agneau, les saints seront vêtus de fin lin, écla​tant et pur (Apocalypse XIX). Tous ceux qui y partici​peront auront des robes blanches, non pas seule​ment quelques-uns.

   Mais le Seigneur parle ici seulement de quel​ques-uns, et à ceux-là est accordé le privilège spé​cial de marcher avec Lui eu vêtements blancs; il semble que cela s'applique au présent, non à un temps futur. La récompense du vainqueur, men​tionnée ensuite, viendra, à la fin du combat. Quand ce dernier est terminé, « celui qui vaincra, celui-là sera vêtu de vêtements blancs ».

   Mais la marche avec le Seigneur est une expé​rience dont on peut certainement jouir dans ce monde. Lui ne marche pas avec quelqu'un qui porte des vêtements souillés. La souillure est visi​ble à tous, et la présence du Seigneur n'accom​pagnera pas celui qui est impur dans ses voies. Mais Il veut marcher avec ceux qui sont purs de cœur et ont une conduite sans reproche.

    Quel témoignage une telle marche ne porterait​-elle pas dans Sardes la morte ! On sait que le Sei​gneur lest avec ces quelques-uns qui ne sont pas souillés. Ils sont vêtus de blanc. Le monde qui a dit du Maître: « Je ne trouve aucune faute en cet homme », ne peut trouver aucune faute dans ces disciples vêtus de blanc. Est-ce là le verdict du monde sur vous et sur moi? Sommes-nous si in​demnes de taches et de reproches que le monde et l'Église professante reconnaissent que nous mar​chons avec Christ, et nous voient semblables à Lui?

   Il est remarquable que le Seigneur dise de ceux qui marchent avec Lui en blanc qu'« ils en sont dignes ». Il faut méditer soigneusement ces mots. Peut-il être vrai que je devienne digne d'être le compagnon de mon bien-aimé Seigneur? Le Sei​gneur déclare qu'il en est ainsi des quelques-uns à Sardes qui n'ont pas souillé leurs vêtements. Ils sont dignes de marcher avec Lui!

   C'est le résultat d'une marche fidèle et consé​quente. Ceux qui sont appelés dignes sont ceux qui marchent « d'une manière digne du Seigneur pour lui plaire à tous égards» (Colossiens I, 10). Leur conduite chrétienne dans les sentiers de la vie est uniforme en caractère avec la vie de Christ, et les deux marchent ensemble parce qu'ils sont d'ac​cord.

   Mais le Seigneur ne marchera pas avec ceux qui ont péché et ont souillé leurs vêtements. Même quand le péché est confessé et pardonné, la tache, bien qu'enlevée de la conscience, est visible aux yeux du monde, et le Seigneur ne marche pas ou​vertement avec de telles personnes. Son nom n'a-​t-il pas été compromis et déshonoré? Il marche, non avec les indignes, mais avec ceux qui sont dignes. De même ceux qui mangent et boivent in​dignement à la cène, compromettent la commu​nion et encourent son jugement.

   Le vainqueur à Sardes aura aussi sa récom​pense spéciale. « Celui qui vaincra, celui-là sera vêtu de vêtements blancs ». Le caractère de son témoignage correspond au caractère de sa récom​pense. De même qu'il a gardé ses vêtements in​tacts de souillure, de même au jour de la mani​festation il sera vêtu de vêtements blancs. La na​ture de son témoignage aux jours de la ruine de l'Église, sera manifestée d'une manière perma​nente au jour de la gloire de Christ.

   Le vainqueur avait suivi un chemin sans souil​lure à travers le cimetière des morts de Sardes. Il avait gardé ses vêtements sans qu'ils fussent ta​chés par le monde et par la profession religieuse sans vie. Le Seigneur, le juste Juge, n'oublie pas la fidélité du vainqueur, il lui donne comme ré​compense de porter la robe de la victoire dans le jour de gloire à venir.

   Mais le Seigneur lui a encore réservé quelque chose de plus. Il dit: «Je n'effacerai point son nom du livre de vie, et je confesserai son nom de​vant mon Père et devant « ses anges ». Son nom sera conservé dans les registres divins, et reconnus publiquement devant le Père et ses anges.

   Le vainqueur est ainsi distingué à toujours de ceux qui, à Sardes, avaient le nom de vivre, mais étaient morts. Les noms de ces derniers ne se trouvaient inscrits que sur la liste terrestre de ceux qui professent la fidélité au nom du Seigneur. Mais leurs œuvres montraient qu'il leur manquait la vie de l'Esprit et que leurs noms n'étaient pas écrits aux cieux dans le livre de vie.

   C'était une promesse négative, mais le Seigneur en ajoute une positive: « Je confesserai son nom devant mon Père». Le Seigneur avec lequel il a marché sur la terre, le reconnaît comme sien dans la présence de son Père. Après la résurrection Il dit: «Me voici, moi et les enfants que Dieu m'a donnés ». Et quant au vainqueur, le Seigneur con​fessera à son Père: « Voici celui-là qui a vécu dans cette Sardes souillée et corruptrice, mais qui s'est gardé pur de toute tache. Il m'est resté fi​dèle, et j'ai marché avec lui ».

   Quel jour de joie pour les vainqueurs ! Le Seigneur proclamera leurs noms un à un dans la pré​sence de la Majesté, devant les anges, confessant devant eux ceux qui l'ont confessé devant les hom​mes (Luc XII, 8). Et les saints anges verront avec un intérêt céleste ces pécheurs sauvés, exaltés à des privilèges plus grands que les leurs. Cette perspective ne nous fera-t-elle pas porter une plus grande attention à nos associations, de peur que nous ne touchions quelque chose impure? N'a​vons-nous pas l'ambition d'être confessés comme vainqueurs devant le Père lui-même?

(À suivre.)

_______________________________
  ​

LE DIMANCHE OU JOUR DU SEIGNEUR

   La division du temps en semaines a été établie par Dieu lui-même. La première semaine est celle de la création, travail de Dieu; elle se termine par un jour de repos qu'Il a béni et sanctifié, c'est-à-​dire mis à part par Lui et pour Lui (Genèse II, 3). C'est le sabbat, institué pour son peuple comme ordonnance de l'Éternel. Il devait être un jour so​lennel, «un sabbat de repos, une sainte convoca​tion» (Lévitique XXIII, 3) consacré à l'Éternel.

   Les hommes ont adopté ce septième jour comme un jour de repos nécessaire au corps humain dans le travail qui lui incombe pour subvenir à son existence, et non pas, comme Israël, pour le con​sacrer à l'Éternel. Ce jour-là, ils peuvent détour​ner leurs pensées du labeur, des préoccupations et des fatigues de six jours d'un travail absorbant et souvent pénible.

   Mais si Dieu accorde aux hommes ce repos, Lui, leur Créateur et leur bienfaiteur, s'Il fait lever sur eux, les méchants et les bons, son soleil, s'Il envoie sa pluie sur les justes et les injustes, ce jour ne devrait-il pas être un jour de reconnais​sance et de louanges qui lui soit consacré par sa créature? Hélas! Telle n'est pas la pensée de l'homme! Bien au contraire ; c'est un jour où son état de péché et de corruption, son égoïsme, se manifestent souvent plus encore que dans un jour de travail, un jour où le prince de ce monde fait tous ses efforts pour éloigner les cœurs de Dieu et en faire ceux que l'apôtre Jacques distingue comme les amis du monde et des ennemis de Dieu.

   Si les Juifs avaient l'ordonnance du sabbat, une sainte convocation, un mémorial du salut, dans la chrétienté les croyants n'ont aucun commande​ment leur fixant un jour spécial de la semaine comme jour de repos consacré au Seigneur. Mais la Parole nous montre, sans en faire une ordonnance, que le premier jour de la semaine, jour de la ré​surrection du Seigneur, a été sanctifié et que, dès le début du christianisme, il a pris dans les cœurs des fidèles, la place du sabbat. Les choses vieilles étaient passées et toutes choses étaient faites nou​velles. Comme le sabbat correspondait à l'écono​mie de la loi, le premier jour de la Semaine, ​journée dominicale, correspond maintenant à l'économie de la grâce.

   Nous voyons dans l'Évangile que les disciples se réunissaient ce jour-là et que le soir même après la résurrection du Seigneur, ils s'étaient as​semblés; huit jours après, second dimanche, ils sont de nouveau ensemble. Ce n'était pas encore pour la cène instituée par le Seigneur, mais, sans aucun doute, ils étaient réunis pour prier et pour s'entretenir de Lui, de sa mort et de sa résurrec​tion, dont ils avaient les preuves, tout en man​quant de foi et en ayant des doutes, alors même qu'Il avait été vu de plusieurs. Ils étaient dans la crainte des Juifs, ayant fermé les portes, et voilà que Jésus se présente et se tient au milieu d'eux. Le dimanche suivant, ils sont encore assemblés et Jésus est de nouveau personnellement au milieu d'eux. Comment ne pas rapprocher cette présence du Seigneur dans le rassemblement des siens, de la promesse qu'Il avait faite: «Là où deux ou trois sont assemblés en mon nom, je suis là au mi​lieu d'eux» ?

   Jésus ressuscité au milieu des siens! Quelle scène touchante! Il leur rappelle sa mort, la croix, en leur montrant ses mains et son côté percés, comme pour leur dire: Voyez combien je vous ai aimés; jusqu’à la mort; je me suis donné pour vous! Il avait annoncé tant de fois ses souffrances et sa mort à leurs cœurs incrédules ; et maintenant c'était accompli; c'est Lui-même qui e:st là, avec eux. Il leur dit par deux fois: « Paix vous soit».

   Cette paix, Il la leur avait acquise; Il leur avait dit par anticipation: «Je vous laisse la paix, je vous donne ma paix, je ne vous donne pas, moi, comme le monde donne» ; une plénitude de paix! Ses rachetés pourront en jouir même dans les jours les plus sombres. Le trouble .et l'inquiétude de leur cœur rait place à la joie. Ils se réjouissent quand ils voient le Seigneur présent au milieu d'eux.

   Quelle condescendance ! Qu'elle grâce ! Que cel​les de Jésus; venant encore les deux premiers di​manches après sa résurrection, au milieu des siens, avant d'être élevé dans la gloire.

   Et nous, chers frères et sœurs, qui pouvons nous réunir avec les portes ouvertes, sans entra​ves, ni persécutions, précieuse faveur que n'a​vaient pas les apôtres et les disciples dans les pre​miers jours, ni les croyants dans la suite aux temps terribles de l'inquisition, combien nos cœurs devraient-ils en bénir le Seigneur, quand nous nous réunissons le premier jour de la se​maine en son nom? Il ne peut nous montrer ses mains et son côté comme Il l'a fait avant d'être élevé dans la gloire; mais Il nous a laissé un mé​morial de sa mort, et Il nous a envoyé le Saint Esprit qui nous rappelle ce que son cœur demande aux siens: « Faites ceci en mémoire de moi ».

   Rappelons-nous aussi sans cesse ces mots « Paix vous soit»; c'est la paix parfaite qui surpasse toute connaissance et qui garde nos cœurs et nos pensées dans le Christ Jésus. Il nous l'a acquise par le sang de la croix et nous en jouissons d'une manière toute spéciale dans le rassemblement au​tour de Lui chaque premier jour de la semaine.

   Que ce jour-là soit toujours plus réellement ce​lui où nous nous souvenons de Lui! Un jour con​sacré entièrement au Seigneur et non pas seule​ment pendant les quelques instants que nous pas​sons autour de sa table. Demandons-lui de nous garder du monde; parce que tout ce qui est du monde n'est pas du Père: exhortation qui s'a​dresse tout particulièrement aux jeunes gens.

M. K.
____________________________________
FAUX CULTE

Lévitique X, 1-11.

   En méditant les ordonnances de la loi mosaï​que, une chose frappe particulièrement l'esprit, c'est la manière remarquable dont Dieu se défend jalousement contre l'approche de l'homme comme tel. Il est bon pour nous de réfléchir à cela. Nous sommes en grand danger d'admettre dans nos es​prits, en pensant à Dieu, un élément de familiarité profane dont Satan peut se servir d'une manière très pernicieuse. 

    C'est un principe fondamental que, dans la pro​portion où Dieu sera exalté et révéré dans nos pensées, notre marche sera en accord avec ce qu'Il aime et ce qu'Il ordonne; en d'autres ter​mes, il 'y a un rapport important entre notre esti​mation de Dieu et notre conduite morale. Si nos pensées à l'égard de Dieu sont peu élevées, le ni​veau de notre marche chrétienne le sera égale​ment; si elles sont élevées, le résultat en subira la conséquence. Ainsi lorsque les Israélites, au pied du mont Horeb, « changèrent leur gloire en la figure d'un bœuf qui mange l'herbe », les pa​roles de l'Éternel furent: «Ton peuple, que tu as fait monter du pays d'Égypte, s'est corrompu».

    Remarquez ces mots: «s'est corrompu ». Pouvait-​il en être autrement lorsqu'ils abaissaient leurs pensées au sujet de la dignité et de la majesté de Dieu au point d'imaginer, pour un moment, qu'Il était semblable à «un bœuf qui mange l'herbe»?

   Nous trouvons un enseignement similaire dans le premier chapitre de l'épître aux Romains. L'a​pôtre nous y montre que la raison de toutes les abominations des nations païennes devait être cherchée dans le fait que «ayant connu Dieu, ils ne le glorifièrent point comme Dieu », ainsi eux aussi « se corrompirent ». C'est un principe pos​sédant une grande influence pratique. Si nous entreprenons d'abaisser Dieu, nous devons néces​sairement abaisser notre niveau spirituel; et ceci nous fournit la clef pour interpréter toute religion. Il y a un lien étroit entre le caractère du dieu d'une religion quelconque et le caractère de ses adeptes, et l'Éternel rappelait constamment à Son peuple que sa conduite devait être la conséquence de ce que Lui-même était. «Je suis l'Éternel qui vous ai fait monter du pays d'Égypte, afin que je sois votre Dieu; et vous serez saints, car je suis saint. » Et la parole qui nous est adressée est exac​tement semblable: «Quiconque a cette espérance en lui se purifie, comme lui est pur».

   Ce principe nous emmène, me semble-t-il, bien au-dessus de toute opinion simplement systéma​tique au sujet de la vérité; ce n'est pas du tout une question de simple doctrine. Non; cela nous fait pénétrer dans les profonds replis de l'âme, pour peser, sous 1e regard perçant et jaloux du Dieu trois fois saint, l'estimation que, comme in​dividus, nous nous formons de Lui, journellement et heure après heure. J'ai l'impression que nous ne pouvons impunément refuser d'appliquer sé​rieusement notre esprit à cette importante vérité; nous trouverons qu'elle renferme le principal mo​tif de la faiblesse de notre marche et de notre la​mentable torpeur. Dieu n'est pas exalté dans nos pensées; Il n'a pas la première place dans nos affections; le moi, le monde, notre famille, nos occupations journalières, ont, chez la plupart d'entre nous, détrôné Dieu de la place qui lui ap​partient dans nos affections et privé de l'hommage de nos cœurs Celui qui est mort pour nous sauver. Si tel est le cas, pouvons-nous nous attendre à prospérer? Non certes ; le cultivateur qui, durant le printemps, consacre son temps et ses pensées à autre chose que son travail, attendra en vain une abondante récolte; il «moissonnera le tourbillon», comme c'est le cas pour beaucoup à présent.

   Les premiers versets de notre chapitre fournis​sent une illustration vraiment terrifiante de la justice inflexible et de la brûlante jalousie de Dieu; ils résonnent à nos oreilles comme une voix de -tonnerre: «Je suis un Dieu jaloux ». Nadab et Abihu, hier encore, se tenaient devant l'Éter​nel, revêtus de leurs vêtements de gloire, lavés dans le sang, approchés de Dieu, comme ses sacri​ficateurs, ayant passé par toutes les solennelles cérémonies les établissant dans leur office sacer​dotal. Oui, tout cela leur est arrivé hier, et au​jourd'hui ils sont consumés par le feu de l'Éter​nel et on les voit tomber de leur position élevée ; exemple pour les hommes et pour les anges de ce fait que, plus grand est le privilège, plus grande est la responsabilité, et plus grand aussi le juge​ment si l'on manque à cette responsabilité.

   Quel était donc leur péché, demanderons-nous? Était-ce un meurtre? Avaient-ils souillé de sang humain les rideaux du tabernacle? Ou s'agissait-il de quelque autre péché abominable qui fait frémir d'horreur notre sens moral? Non; c'était un pé​ché qu'une multitude de chrétiens professants commettent contre Dieu dans les temps actuels ​ c'était un faux culte! «Les fils d'Aaron, Nadab et Abihu, prirent chacun leur encensoir, et y mi​rent du feu, et placèrent de l'encens dessus, et présentèrent devant l'Éternel un feu étranger, ce qu'il ne leur avait pas commandé. » - « Un feu étran​ger.» Tel était leur péché. Nous voyons ici des hommes apparemment engagés à faire des prépa​ratifs pour le culte de Dieu; voici le feu, l'encens, l'encensoir, et le sacrificateur; et remarquez qu'ils n'étaient pas de faux sacrificateurs, mais les vrais fils d'Aaron, membres d'une famille réellement mise à part pour exercer la sacrificature, vêtus des robes divinement désignées pour les sacrifi​cateurs ; et néanmoins ils sont frappés à mort, et par qui? Par Celui que nous appelons notre Dieu et Père! Combien c'est terriblement solennel! Oui, et cette circonstance devient d'autant plus solennelle pour nous, lorsque nous nous rappelons que le feu qui consuma ces faux adorateurs venait du propitiatoire. Ce n'est pas du sommet du mont Sinaï que vint le feu, mais «de devant l'Éternel » qui siégeait « entre les chérubins », au-dessus du propitiatoire. On ne se moque pas de Dieu. Même du trône de grâce sortira du feu pour consumer ceux qui s'en approchent d'une autre manière que celle qui est ordonnée de Dieu. «Ils moururent devant l'Éternel» Terrible déclaration! «Qui ne te craindrait, Seigneur, et qui ne glorifierait ton nom? Car seul tu es saint; car toutes les nations viendront et se prosterneront devant toi; parce que tes faits justes ont été manifestés» (Apocalypse XV, 4.)

   Enquérons-nous donc de ce qu'était ce «feu étranger» qui attira sur ces sacrificateurs un si terrible jugement; et, afin de le comprendre plus clairement, il est nécessaire que nous dirigions pour un moment notre attention sur le vrai culte et les éléments qui le composaient, tels qu'ils sont décrits dans le XV ème chapitre de ce livre. Nous trouvons les éléments du vrai culte exposés dans les paroles suivantes: «Il prendra plein un en​censoir de charbons de feu, de dessus l'autel qui est devant l'Éternel, et plein ses paumes d'encens de drogues odoriférantes pulvérisées, et il les ap​portera au dedans du voile; et il mettra l'encens sur le feu, devant l'Éternel, pour que la nuée de l'encens couvre le propitiatoire qui est sur le té​moignage, afin qu'il ne meure pas» (Lévitique XVI, 12, 13). Nous voyons ici que les éléments compo​sant le vrai culte étaient au nombre de deux : un feu pur et de l'encens pur. Il fallait un feu vivant pris sur l'autel de Dieu, où il était perpétuelle​ment nourri par le sacrifice ordonné de Dieu lui​-même. La doctrine de ce fait apparaît très claire​ment. Sur l'autel de Dieu on voit jour et nuit brû​ler un feu, exprimant, pour la foi, la sainteté, ab​solue de la nature divine se nourrissant du sacri​fice de Christ.

   En outre, l'encens devait être pur, car «vous ne brûlerez pas d'encens étranger» (Exode XXX, 9); c'est-à-dire il devait être tel que Dieu pût y trou​ver son plaisir et conforme à ce qu'Il avait or​donné, non selon nos propres pensées; car ce n'é​tait que de l'encens pur qui était propre à nourrir le feu pur pris de l'autel. Ainsi notre culte, pour être pur, doit posséder ces deux qualités: Christ doit en constituer l'élément, et l'Esprit seul doit en alimenter la flamme. Voilà le vrai culte. Lorsque nos âmes sont vraiment heureuses dans la con​templation de Christ et de son œuvre expiatoire, conduites dans cette contemplation par le Saint Esprit, alors seulement nous sommes capables d'a​dorer « en esprit et en vérité». «Dans ma médita​tion le feu s'est allumé» (Psaume XXXIX, 3). Lors​que l'objet de notre méditation est la personne de Jésus, notre encensoir envoie vers le propitiatoire un nuage d'encens acceptable. « Dieu est esprit, et il faut que ceux qui l'adorent, l'adorent en esprit et en vérité».

   Or le faux culte est l'inverse de tout ceci. Il est composé d'éléments variés, pensées charnelles, sentiments naturels, entretenus par des choses ex​térieures, cérémonial imposant, rites qui affectent les sens, lumière atténuée, belle musique, pompe, etc. Tels sont les éléments d'un culte faux, oppo​sés au simple culte dans le sanctuaire intérieur, « le charbon ardent et l'encens pur». Et, en re​gardant ce qui se passe dans la chrétienté actuelle, ne voyons-nous pas de nombreux autels sur les​quels fument un feu impur et un encens impur? Ne voyons-nous pas les matériaux les plus pro​fanes consumés dans plus d'un encensoir, et leur fumée montant vers Dieu plutôt comme une in​sulte que comme une odeur agréable? Il est utile que nous examinions bien l'état de nos cœurs, afin de ne pas être entraînés dans le même mal, car nous pouvons être assurés qu'aucun de ceux qui se moquent ainsi de Dieu n'échappera à son châ​timent.

   Remarquons maintenant l'effet produit sur Aaron par ces événements. «Et Moïse dit à Aaron: C'est là ce que l'Éternel prononça en disant: Je serai sanctifié, en ceux qui s'approchent de moi, et de​vant tout le peuple je serai glorifié. Et Aaron se tut.» Aaron reconnaissait la main de l'Éternel dans la scène solennelle qui venait de se passer et ü se taisait, pas un murmure ne lui échappa; « C'est l'Éternel», et «Il sera sanctifié en ceux qui s'approchent de lui ». «Dieu est extrêmement redoutable dans l'assemblée des saints, et terrible au milieu de tous ceux qui l'entourent.» Il y a quelque chose d'inexprimablement grand et ter​rible dans cette scène; Aaron se tenant devant l'Éternel dans un silence solennel, ses deux fils vivants d'un côté, ses deux fils morts de l'autre. Quel exemple de la justice inflexible de Dieu! Les corps de ces deux hommes étaient, semble-​t-il, consumés par le feu, mais leurs vêtements sa​cerdotaux étaient intacts, car Moïse dit à leurs cousins de s'approcher et de les emporter; «et ils les emportèrent dans leurs tuniques hors du camp ». Nous apprenons ici une leçon solennelle: nous pouvons, par désobéissance, nous réduire à une condition telle qu'il ne reste rien que la forme extérieure, représentée par les «tuniques» des fils d'Aaron. Si quelqu'un avait regardé sous ces tuniques, il n'aurait vu que les corps brûlés de deux sacrificateurs! La substance, la réalité avait disparu; il ne restait rien que le vêtement exté​rieur: telle est « la forme de la piété sans la puis​sance », «le nom de vivre alors qu'on est mort ».

   Que le Seigneur nous donne de veiller très sé​rieusement, car nous connaissons peu nos terri​bles capacités de faire le mal, jusqu'à ce que nous soyons amenés dans des circonstances où elles se développent ! Nous pouvons garder l'apparence extérieure de sacrificateurs, la phraséologie du culte, être au courant de ce qui orne la maison de Dieu, et être cependant dépourvus de piété réelle et de puissance. Oh ! Lecteur, que notre culte soit pur, que nos cœurs soient simples quant à leur objet, ayons l'encens et le feu purs, et souvenons​-nous toujours que «Dieu est extrêmement redou​table dans l'assemblée des saints ». Je ferai obser​ver ici qu'en considérant Aaron et ses deux fils se tenant auprès des corps morts, nous sommes amenés à nous souvenir du dernier chapitre d'É​saïe, chapitre très solennel: « Ils sortiront, et ver​ront les cadavres des hommes qui se sont rebel​lés contre moi; car leur ver ne mourra pas, et leur feu ne s'éteindra pas, et ils seront en hor​reur à toute chair ».

   Mais nous sommes appelés à considérer mainte​nant le plus beau principe de vérité de tout ce passage. «Et Moïse dit à Aaron, et à Éléazar et à Ithamar, ses fils : Ne découvrez pas vos têtes et ne déchirez pas vos vêtements, afin que vous ne mourriez pas, et qu'il n'y ait pas de la colère contre toute l'assemblée ; mais vos frères, toute la maison d'Israël, pleureront l'embrasement que l'Éternel a allumé. Et ne sortez pas de l'entrée de la tente d'assignation, de peur que vous ne mouriez, car l'huile de l'onction de l'Éternel est sur vous. Et ils firent selon la parole de Moïse. » Lorsque quelqu'un entre dans l'office de sacrifi​cateur, il est amené hors de la région où s'exerce l'influence de la nature et il ne doit plus céder à ses exigences. Nous en voyons un exemple en Aaron. Les liens naturels avaient été brisés vio​lemment. 

   Un vide avait été fait dans ses affec​tions ; cependant il ne devait en rien être influencé par ce qui s'était passé devant lui; et pourquoi? «L'huile de l'onction de l'Éternel était sur lui ». Assurément il y a là pour nous une leçon prati​que. Pourquoi la nature a-t-elle un tel pouvoir sur nous? Pourquoi les circonstances et les rela​tions terrestres ont-elles sur nous une pareille in​fluence ? Pourquoi sommes-nous tellement affec​tés par les choses qui se passent autour de nous, les vicissitudes de cette scène terrestre? Pour​quoi les simples droits de la nature et ses liens agissent-ils sur nous d'une manière si exagérée? Parce que nous ne demeurons pas comme nous le devrions dans le tabernacle, avec «l'huile de l'onction de l'Éternel sur nous ». Voilà la vraie cause de toute notre faiblesse: nous ne réalisons pas notre position de sacrificateurs, notre dignité, nos privilèges de sacrificateurs. De là vient que nous sommes tellement entraînés par les choses présentes et tirés à bas de notre haute position de «rois et sacrificateurs pour notre Dieu».

   Puissions-nous être réveillés par ce passage, ce solennel passage de la Parole, afin que nous recherchions toujours davantage la sainte éléva​tion d'esprit exprimée dans ces mots: « Ne décou​vrez pas vos têtes ». Puissions-nous entrer plus profondément dans la pensée de Dieu à l'égard des choses présentes et de notre propre position en rapport avec elles! Que Dieu nous l'accorde pour l'amour de son Fils!

C. H. M.
_________________________________
ÉVANGILE SELON MARC

(Études de Lausanne) (Suite de la page 87)

Chapitre VI, 14-28.

   Certains hommes se disent incrédules, mais il n'y a pas de consciences incrédules. À des degrés divers, l'incrédulité n'est qu'un procédé bien inef​ficace pour faire taire la voix de la conscience. Nous en avons la preuve dans ce récit. L'image de Jean se dressait devant son meurtrier et ne lui laissait ni trêve, ni repos. Si, au lieu de chercher à éloigner cette image et à étouffer cette voix accusatrice, Hérode s'était approché du Sauveur, il aurait trouvé la délivrance et le pardon, et ap​pris à connaître la valeur du slang de Christ, qui purifie de tout péché. La rumeur qui parvenait jusqu'à lui, concernant les miracles de Jésus, le remplissait d'angoisse. La conscience est un juge de première instance, qui montre à l'homme sa culpabilité et le convainc de péché. S'il l'écoute et se laisse éclairer par la Parole, il est délivré de son lourd fardeau. Alors, par la foi, une con​science purifiée est déchargée de ses péchés. Une «bonne conscience» (1 Timothée I, 5) est celle du croyant qui marche avec Dieu, dans un jugement constant de lui-même devant Lui, et dans la jouis​sance de son amour. Paul dit: «Je n'ai rien sur ma conscience; mais par là je ne suis pas justi​fié» (1 Corinthiens IV, 4). Sa conscience a besoin d'être constamment éclairée par la Parole, car elle peut être faussée. Celui qui me juge, c'est le Seigneur. En demeurant dans sa lumière, l'âme est éclairée et gardée du mal.

   «D'autres disaient: C'est Élie; et d'autres di​saient: C'est un prophète, comme un des pro​phètes» (v. 15.) Jésus était le Prophète que Moïse avait annoncé (Deutéronome XVIII, 15-18), Celui qui devait apporter la révélation entière des pen​sées de Dieu, parce qu'Il est la Parole, venue en chair, « pleine de grâce et de vérité» (Jean I, 14). Les prophètes auxquels les foules assimilaient le Seigneur n'étaient que des hommes faillibles, ins​truments imparfaits dont Dieu se servait pour la communication de ses pensées. Dans les opinions diverses des hommes au sujet de Jésus, il n'y avait ni foi, ni intelligence spirituelle. Dieu n'avait pas laissé son peuple dans l'incertitude au sujet de son Fils. Non seulement, à son baptême par Jean, Il avait déclaré: «Celui-ci est mon Fils bien-aimé, en qui j'ai trouvé mon plaisir» ; mais encore toute sa vie avait prouvé qu'Il était Em​manuel, le Christ, le Fils de Dieu. Mais, pour le connaître et le confesser comme le Fils du Dieu Vivant, comme le fit Pierre, il faut être enseigné par le Père (Matthieu XVI, 1.7). Il ne suffit pas de dire: «C'est un prophète» (v. 15), mais il faut le reconnaître comme Celui qui, étant dans la gloire éternelle, est «venu en chair », pour l'accomplissement des conseils du Père.

   « Hérode avait envoyé prendre Jean et l'avait fait lier dans une prison, à cause d'Hérodias, la femme de Philippe, son frère; car il l'avait épou​sée» (v. 17.) Quelle lutte entre la volonté per​verse du cœur corrompu du roi, et sa conscience, qui lui disait que Jean avait raison de le repren​dre ! « Jean disait à Hérode: Il ne t'est pas permis d'avoir la femme de ton frère» (v. 18). L'homme est incapable, par ses propres forces, de se déli​vrer lui-même des liens du péché. Hérode n'avait aucun amour pour la vérité. Sachant que sa vie était coupable, il éprouvait peut-être quelque an​xiété en pensant à Dieu ; mais Satan l'enlaça si bien dans ses filets que le respect qu'il portait à Jean n'empêcha pas la catastrophe finale, quand il fut réellement mis à l'épreuve.

   «Hérodias lui en voulait, et aurait désiré le faire mourir; et elle ne pouvait pas, car Hérode craignait Jean, le sachant homme juste et saint » (v. 19, 20.) Toutefois la haine d'Hérodias allait bientôt triompher de ces considérations. Ni res​pect, ni égard pour les choses de Dieu ou pour ses serviteurs, ne résisteront à l'épreuve, si l'on per​met à Satan de travailler dans l'ombre, et d'ac​complir ses desseins pour ruiner ou entraver le témoignage divin. Ceux qui sont employés à l'œu​vre de Christ ici-bas doivent s'attendre à ces atta​ques de l'ennemi et se tenir sur leurs gardes pour lui résister.

   Qu'il est précieux de constater le courage et l'énergie morale de Jean dans ces circonstances éprouvantes! Il savait qu'en rendant témoignage à la vérité, il encourait la haine acharnée des grands de ce monde, à la merci desquels, humaine​ment parlant, il était livré; ils estimaient que leur position élevée leur permettait de se livrer à leurs passions honteuses, sans qu'aucune voix osât les critiquer.

   «Hérode craignait Jean... et il le gardait soi​gneusement; et lorsqu'il l'avait entendu, il faisait beaucoup de choses, et il l'écoutait volontiers » (v. 20.) Quelle puissance se trouvait dans les pa​roles de Jean, qui étaient l’expression et le fruit de sa communion avec Dieu! Un homme qui mar​che avec Dieu, quoique dans un esprit de grâce parfaite, est redoutable pour ceux qui vivent dans le péché, tout en l'écoutant « volontiers », à cause du pouvoir qu'il a sur leur conscience. Remar​quons qu'il ne suffit pas d'écouter la Parole, de reconnaître combien elle est juste et vraie, mais il faut la mettre en pratique; autrement le cœur s'endurcit et tombe sous la puissance de l'ennemi. Hérodias, plus criminelle et endurcie qu'Hérode, n'avait pas écouté Jean comme lui et devint l'ins​trument de Satan pour le mettre à mort; cepen​dant, quant au résultat éternel, l'état de l'un et de l'autre était exactement le même. Si nous nous plaçons du côté de Dieu pour résister au mal qui est dans notre propre cœur, Il nous donne la force nécessaire pour en être délivré. Combien de per​sonnes qui auront pris plaisir à entendre la Pa​role de Dieu, et qui auront admis qu'elle était juste et sainte se trouveront avec les moqueurs et les incrédules dans les ténèbres du dehors. «La parole qu'ils entendirent ne leur servit de rien, n'étant pas mêlée avec de la foi » (Hébreux IV, 2.)

   Le témoignage rendu à Hérode par Jean, nous prouve que Dieu se plaît à avertir le méchant, pour qu'il se détourne de sa mauvaise voie et qu'il vive. Jean rappelle à Hérode la loi du mariage que Dieu a établie à la création. Toute transgres​sion de cette loi, outre le jugement final qui at​tend le pécheur impénitent, entraîne, dans le gou​vernement de Dieu, des conséquences redoutables, pour celui qui s'adonne au mal.

   « Un jour favorable étant venu» (v. 21.) Quel contraste entre ce jour favorable à l'accomplissement des desseins de Satan et celui dans lequel nous sommes et qui est un jour de salut: « Voici, c'est maintenant le temps agréable; voici, c'est maintenant le jour du salut» (2 Corinthiens VI, 2). Sa​tan guette le moment où les circonstances lui per​mettront d'accomplir son œuvre meurtrière. Le premier pas d'Hérode, dans la voie qui allait a​boutir au crime, fut l'emprisonnement de Jean à la requête de la femme corrompue qui le dominait et avec laquelle il vivait dans le péché. Il y a de mauvais jours dans les temps fâcheux, des jours où l'ennemi déchaîne toute sa puissance, et en vue desquels nous avons besoin de l'armure complète de Dieu que nous devons avoir revêtue avant qu'arrivent ces mauvais jours (Éphésiens VI, 13).

   Le festin que fait le roi, le jour anniversaire de sa naissance, «à ses grands seigneurs et aux chi​liarques, et aux principaux de la Galilée» (v. 21) sera l'occasion cherchée par l'adversaire, pour faire disparaître le grand témoin de Dieu, qui avait été «une lampe ardente et brillante» (Jean V, 35). C'est une scène de ténèbres morales profondes que celle qui nous est dépeinte ici. La fille d'Hé​rodias, «étant entrée et ayant dansé, plut à Hé​rode et à ceux qui étaient à table avec lui» (v. 22). Toutes les convoitises se donnaient car​rière à ce moment-là, sous l'empire de celui qui est le menteur et le meurtrier.

   L'autorité royale, qui doit être exercée dans la crainte de Dieu, et dont ceux qui la détiennent sont responsables, va servir à l'accomplissement d'un crime affreux, fruit de la haine implacable d'une femme perverse. Le roi, dominé par la con​voitise des yeux et la convoitise de la chair, dit à la jeune fille: «Demande-moi tout ce que tu voudras, et je te le donnerai ». Puis, pour le tenir enserré dans ses chaînes, Satan le pousse à profé​rer un serment téméraire: «Et il lui jura: Tout ce que tu me demanderas, je te le donnerai, jusqu'à la moitié de mon royaume» (v. 23). Avec une as​tuce diabolique, Hérodias conseille à sa fille de demander la tête de Jean le baptiseur.

    Sans aucune crainte, ni aucun remords, la jeune fille, montrant l'endurcissement de son cœur, entre aussitôt dans la salle du festin et, s'approchant du roi «avec empressement », lui fait sa demande: « Je veux que sur-le-champ tu me donnes dans un plat la tête de Jean le baptiseur» (v. 25).

   Hérode, moins endurci que ces deux femmes, « fut très attristé, mais, à cause des serments et de ceux qui étaient à table avec lui, il ne voulut pas lui manquer de parole» (v. 26). Nous avons déjà remarqué que «la convoitise de la chair et la convoitise des yeux» caractérisaient toute cette scène. La troisième porte, par laquelle Satan est entré dans le cœur de l'homme, «l'orgueil de la vie », s'ouvre largement ici (1 Jean II, 16), et la victoire du menteur et du meurtrier est complète. Hérode ne veut pas paraître indécis et vacillant; son orgueil est en jeu et il devient l'instrument de l'adversaire, qui, par son moyen, veut se débar​rasser du témoin fidèle, dont la vie et la prédica​tion étaient un obstacle à ses desseins ténébreux et un puissant appel à ceux que la grâce de Dieu cherchait pour les bénir.

   Chef de sa maison, souverain au milieu de ses courtisans, le roi montra qu'il était le misérable esclave du péché et du diable. Il se laissa lier par une parole légère, parce qu'il était lui-même en​chaîné par ses convoitises: il ajouta ainsi la vio​lence à la corruption, ces d'eux grands caractères du mal arrivé à son apogée sur la terre (Genèse VI, 11). Les craintes qu'il manifesta plus tard ne l'a​menèrent pas à une vraie repentance. Celle-ci est le fruit d'un travail divin dans l'âme du pécheur, qui le pousse à s'approcher de Dieu et à lui con​fesser ses fautes, en recherchant sa grâce et son pardon. Ainsi il trouve la délivrance par la foi en l'œuvre de la rédemption.

   Remarquons encore qu'un festin est souvent une occasion favorable à l'ennemi, pour l'accom​plissement de ses œuvres de ténèbres, parce que l'homme dénué de crainte de Dieu se laisse plus facilement entraîner, dans ces occasions-là, à la satisfaction de ses .convoitises. Lorsque le roi As​suérus et Raman, l'ennemi des Juifs, « étaient as​sis à boire» (Esther III, 15), ils complotaient en​semble la destruction de ce peuple. Ne courons pas avec les méchants dans « le même bourbier de corruption» (1 Pierre IV, 3-4).

    « Le roi aussitôt envoya un de ses satellites, et lui commanda d'apporter la tête de Jean» (v. 27). L'ennemi pousse ses instruments à accomplir ra​pidement son œuvre meurtrière, de peur qu'un mouvement de crainte ne les arrête en chemin. Jean est décapité dans sa prison et la haine des méchants est assouvie. Mais nous n'avons pas à craindre «ceux qui tuent le corps et qui, après cela, ne peuvent rien faire de plus» (Luc XII, 4). Jean avait achevé sa course (Actes XIII, 25) ; son service, quoique court, était complètement terminé. Recueilli dans le paradis de Dieu, il at​tend, avec «les esprits des justes consommés» (Hébreux XII, 23), le grand jour de la résurrection et de la gloire, dans lequel il recevra la cou​ronne de vie. «Parmi ceux qui sont nés de femme, il n'en a été suscité aucun de plus grand que Jean le baptiseur» (Matthieu XI, 11). Il aura sa place parmi les vingt-quatre anciens assis sur des trônes autour du trône de Dieu et de l'A​gneau. Toutefois, la position céleste des saints, unis à Christ dans la gloire aujourd'hui, est beau​coup plus élevée que la sienne. Il était un « ami en l'Époux », et sa joie était accomplie, parce qu'il le voyait et entendait sa voix (Jean III, 29).

(À suivre).

______________________________
FRAGMENT

   Le Gethsémané de Matthieu m'a profondément intéressé ces temps-ci: Jésus, victime sans res​source humaine; l'homme lui fait totalement dé​faut. Voyez comme il se tourne, des douleurs pro​fondes .de sa prière, vers ses disciples qui dor​maient. Sa douceur ne trahit d'autre émotion que l'amour pour eux. Quelle tranquillité! L'âme qui, au moment même, tremblait d'agonie à la pensée de la coupe qu'il :avait à boire, ne montre que la douceur qui trouve une excuse pour ses pauvres disciples, en faisant à Pierre un reproche d'une tendresse plus douce que la louange.

J. N. D.
……………………………………………
 ​

LES PAROLES DU SEIGNEUR AUX TROIS DERNIÈRES ASSEMBLÉES EN ASIE

(Suite de la page 98)

Philadelphie.

   Le Seigneur se présente à l'ange de cette as​semblée, sous un titre entièrement différent. Il s'a​dresse à Philadelphie comme Celui qui est saint et comme Celui qui est véritable.

   Philadelphie signifie « amour des frères ». Il n'y a pas de doute qu'historiquement, cette assemblée représente ce mouvement qui commença au sein du protestantisme il y a un peu plus de cent ans et qui portait ce caractère.

    À ce moment l'enseignement scripturaire con​cernant les enfants de Dieu, leur qualité de mem​bres du corps de Christ, la présence et l'activité du Saint Esprit, fut retrouvé. On réalisa d'une ma​nière vivante que ceux qui appartenaient à Christ étaient frères dans le Seigneur. En conséquence, l'esprit de l'amour fraternel (philadelphien) se ré​pandit au loin dans toutes les parties du monde.

   Extérieurement l'Église était en ruines, mais in​térieurement la force morale du sentiment phila​delphien de l'amour restait intacte. Beaucoup de saints ont appris ce fait et ont agi d'après lui. Ils découvrirent que la conduite fraternelle est indé​pendante de l'organisation ecclésiastique, elle est fondée sur la vie commune de tous les croyants, chacun d'eux étant né de l'Esprit et étant une ha​bitation de l'Esprit.

   Le fait que, à cause de l'abandon de la vérité, il n'y avait pas d'assemblée formée eu plein ac​cord avec la doctrine du Nouveau Testament, a été la cause pour laquelle les frères se sont réunis sans avoir un cadre visible de liturgie, de clergé ou de profession de foi, mais dans l'entière dépen​dance du Seigneur, de son Esprit et de sa Parole.

   Extérieurement donc l'assemblée de Philadelphie donnait, au jugement des hommes, le spectacle de la faiblesse et de l'impuissance la plus complète.

   Le Seigneur se présente à cette faible assem​blée comme Celui qui est fort. Elle est sans res​sources, mais Lui peut suppléer abondamment à ce qui lui manque. Il mentionne trois traits distinc​tifs de sa relation avec elle: 1° Il est saint et vé​ritable; 2° Il a la clef de David; 3° Il ouvre et nul ne ferme, Il ferme et nul ne peut ouvrir. Pas un mot des sept étoiles, rien des sept Esprits de Dieu, ni des sept lampes d'or. Mais le Seigneur parle de ces qualités qui Lui sont propres et qui sont spé​cialement appropriées aux croyants individuels dans Philadelphie.

   1° Le Seigneur leur parle comme Celui qui est le Saint et le Véritable. Chaque croyant doit avoir la sainteté et la vérité. C'est le caractère intime donné au nouvel homme (Éphésiens IV, 24), et tous doi​vent revêtir ces qualités. Il n'y a pas d'autre moyen pour les croyants d'être saints et vérita​bles. Si la sainteté et la vérité sont visibles chez les individus, il y aura l'unité dans l'assemblée.

   Quand Philadelphie regarde au Seigneur, elle voit qu'Il est saint et véritable, et réalise que les qualités dont elle a besoin pour elle-même se trou​vent en Lui. Il est triste de penser que si nous considérons les assemblées de frères dans le Sei​gneur, nous ne sommes pas toujours à même de voir qu'elles sont saintes et véritables. Le Sei​gneur est parfait, et ses yeux scrutent nos esprits, mettant à nu nos manquements, mais nous encou​rageant à nous confier en Lui, qui est toujours prêt à fournir ce qui nous manque.

   2° « Celui qui a la clef de David. » La clef est le symbole de l'autorité, du gouvernement adminis​tratif. Vous demanderez peut-être: Qu'est-ce que la clef de David a à faire avec l'assemblée?» Prophétiquement, David, c'est-à-dire la semence de David, est l'exécuteur désigné de la justice dans le royaume d'Israël, et en fait aussi parmi les nations gentiles. Lui maîtrisera tout mal sur la terre par l'exercice de sa force et de sa puissance.

   Christ a maintenant la clef de David en rapport avec l'assemblée, seulement Il exerce son pouvoir sur le mal, secrètement et non pas ouvertement aux yeux de tous. Maintenant l'assemblée est la sphère de son gouvernement; plus tard ce sera le monde.

   Les saints sont aujourd'hui la lumière du monde qui éclaire le mal et le rend manifeste, mais ils n'ont pas à cueillir l'ivraie. Le Seigneur, par son Esprit, refrène le mal et le tient dans certaines limites. Tout pouvoir Lui est donné dans le ciel et sur la terre, quoiqu'Il ne l'exerce publiquement, ni dans l'assemblée, ni dans le monde. Il rappelle aux saints si faibles de Philadelphie l'autorité sur le mal, qui est son droit.

   3° Puis le Seigneur encourage ceux qui vivent dans un jour de faiblesse, en leur donnant l'assu​rance qu'Il a le pouvoir d'ouvrir et de fermer. Il a la clef de David sur son épaule (Ésaïe XXII, 22).

   Dans les affaires de l'assemblée et dans le service personnel, c'est lui « qui ouvre et nul ne fermera, qui ferme et nul n'ouvrira ». David avait l'autorité absolue dans son propre palais. Il dépendait de sa volonté seule que les portes fussent ouvertes ou formées. Et Philadel​phie est assurée que le Seigneur a le pouvoir ab​solu d'ouvrir ou de fermer toute porte dans la grande maison de la chrétienté. L'État peut pré​tendre au contrôle politique et même doctrinal de l'Église. Mais le Seigneur marche encore parmi les lampes d'or, et quand son petit troupeau est trop faible pour résister à l'oppression du pouvoir sé​culier, il doit se souvenir que le Seigneur s'occupe des portes.

   Il y a dans ce fait un encouragement extraordi​naire pour les faibles saints et pour les faibles ras​semblements de saints. Pensez à un petit enfant devant une porte fermée. Il a «peu de force », mais le maître de la maison vient ouvrir la porte et l'enfant passe. Le maître se refusera peut-être à ouvrir une autre porte, parce qu'il pourrait être dangereux pour l'enfant de la franchir. La sagesse et l'amour ont la surveillance des portes pour Phi​ladelphie. Celles qui sont ouvertes mènent à la bénédiction, celles qui sont fermées préservent du danger. C'est la manière de faire du Seigneur.

   Le Seigneur ouvre les portes pour le service. Paul parle d'une porte grande et efficace qui lui était ouverte à Éphèse. Il y avait beaucoup d'ad​versaires, mais il désirait demeurer là jusqu'à la Pentecôte (1 Corinthiens XVI; 8, 9). La persécution ne l'arrêtait pas quant il savait que la porte lui était ouverte par le Seigneur (2 Corinthiens II, 12). Et c'était pour la gloire de son nom, car personne ne pou​vait fermer cette porte.

   Il n'en est pas ainsi pourtant quand les servi​teurs du Seigneur sont conduits par leur propre volonté. Certains, en arrivant devant une porte fermée, en forceront même la serrure. Mais per​sonne, sauf le Seigneur, ne peut ouvrir, pour la bénédiction, une porte fermée. Il prépare le che​min pour ses serviteurs, et ne délivre pas son contrôle à d'autres.
 

   Le Seigneur avait mis devant Philadelphie une porte ouverte que personne ne pouvait fermer; « car» dit-il, « tu as peu de force ». Il ne leur fai​sait pas de reproches au sujet de leur manque de force. Cela n'était pas non plus une raison pour ne rien faire. Le Seigneur avait ouvert une porte ap​propriée à leurs capacités limitées.

   Il connaissait exactement la mesure de leur force et Il voulait qu'ils reconnussent qu'elle était petite. Leur succès devait dépendre du fait qu'ils ne dépasseraient pas leur mesure. Il était inutile de prétendre être des géants, quand ils n'étaient que des nains, et absurde de chercher à augmen​ter leur stature. Le -Seigneur connaissait leur fai​blesse, et Il ne s'attend jamais à ce qu'un petit en​fant fasse le travail d'un homme fait.

   Mais Il dit encore à cette faible assemblée: «Tu as gardé ma parole ». Il apprécie cette fidélité à Lui-même et à son amour. Avant de quitter ses dis​ciples, Il leur dit: «Si quelqu'un m'aime, il gar​dera ma parole» (Jean XIV, 23). Ici à Philadel​phie, quelques-uns avaient gardé sa parole, et Il avait ouvert une porte devant eux.

   Les Israélites devaient garder la parole de Moïse, les dix commandements de la loi; l'assem​blée doit garder la parole de Christ. Dans le Nouveau Testament nous avons sa parole prononcée sur la terre et depuis le ciel sur la terre, Il dit au Père, en parlant de ses disciples : « Je leur ai donné ta parole ». Du ciel le Saint Esprit est venu prendre les choses de Christ et nous les apporter. Dans les évangiles et les épîtres nous avons donc la Parole ; est-ce que nous la gardons?

   Pendant son absence, le Seigneur a fait connaî​tre toute l'importance qu'Il attache à notre obéis​sance à sa Parole. Il écrit à Philadelphie: «Je connais tes œuvres... tu as gardé ma parole ». La marque de ma fidélité c'est de garder sa Parole. Quelle que soit la confusion ecclésiastique où sont tombées les assemblées, je dois, quant à moi, gar​der sa Parole.

   Remarquez le contact personnel qui existe dans cette assemblée entre le saint et son Seigneur. Il dit: «Tu as gardé ma parole ». Garder cette pa​role, c'est être en communion avec Lui. C'est en cela que Philadelphie trouve sa force. La commu​nion avec Christ est le privilège spécial qui nous est accordé dans notre temps d'extrême faiblesse.

   Cette communion personnelle, tous en ont be​soin, jeunes et vieux qui désirent trouver la porte ouverte et y entrer. La direction claire et distincte de Christ et de sa Parole est nécessaire, tout spé​cialement aux jeunes, pour que, dans le labyrin​the de chemins du monde religieux, ils ne man​quent pas la porte ouverte que le Seigneur a mise devant eux.

   Jeune croyant, ne risque pas de faire un pas sans le Seigneur! Un seul faux pas peut mener au désespoir. Vous savez bien qu'en suivant un che​min inconnu dans la campagne, un tout petit écart peut finalement vous obliger à marcher des kilo​mètres pour retrouver la bonne voie. De même il est facile, mais désastreux, de se détourner du che​min étroit de l'obéissance à la volonté du Seigneur. C’est pourquoi soyez beaucoup sur vos genoux devant Lui jusqu'à ce que vous ayez sa Parole pour vous montrer votre chemin, et, quand vous l'aurez, vous ne vous égarerez pas.

   Le Seigneur ajoute encore: «Tu n'as pas renié mon nom ». Il y a de la fidélité pour la gloire de la personne de Christ. Il y avait déjà, dans les pre​miers temps, ceux qui reniaient le Maître qui les avait achetés (2 Pierre II, 1), et il y en a encore aujourd'hui. Il est triste de penser que l'esprit qui renie le Saint et le Juste est encore en activité  près deux mille ans de grâce! Le Père et le Fils sont reniés. Les hommes ne veulent pas croire que Jésus est le Fils de Dieu. Dans l'Écriture, le nom identifie la personne, et renier le nom s'est refuser de reconnaître la vérité relative à cette personne.

   Beaucoup de ceux qui professent le christia​nisme renient le nom du Seigneur; pour ceux​-là il n'y a pas de place à Philadelphie devant Celui qui est le Saint et le Véritable. Au verset 10 nous avons une promesse spéciale faite à cette as​semblée. Et cette promesse du Seigneur lui est faite parce qu'elle a « gardé la parole de ma pa​tience ». Le Seigneur avait dit avant: «Tu as gardé ma parole», mais ceci est plus précis : la parole de ma patience.

   Qu'est-ce que cela signifie? On dira que c'est manifester les qualités de douceur, d'humilité, de soumission que l'on trouve dans le Seigneur. Il était plein de support, obéissant, il endurait en si​lence, brebis muette devant ceux qui la tondent, et chacun, impatient de nature, doit désirer Lui ressembler.

   Mais il ne s'agit pas ici du caractère de Christ. La patience dont il est question est la patience d'espérance de notre Seigneur (1 Thessaloniciens I, 3); Il parle non de notre patience, mais de la sienne propre. Il attend patiemment dans les cieux, et ceux qui attendent ici-bas le même moment gar​dent la parole de sa patience. Le Seigneur a in​cliné leurs cœurs à la patience du Christ (2 Thessaloniciens III, 5).

   Pensons à la patience du Fils de l'homme dans les cieux, attendant le jour de sa manifestation. Il est déjà revêtu de gloire et d'honneur. Toutes les gloires du royaume à venir sont concentrées en Lui. Et Il attend l'heure où Il prendra son grand pouvoir et règnera en gloire. Nous attendons cela, nous aussi, car, si nous souffrons maintenant avec Lui, nous règnerons alors avec Lui. C'est ainsi que nous gardons la parole de sa patience.

   Le Seigneur promet à ceux-là qu'Il les gardera de l'heure de l'épreuve qui va venir sur la terre habitée tout entière, pour éprouver ceux qui habi​tent sur la terre. Il accomplira cette promesse en enlevant de la terre au ciel son Église qui l'attend et qui échappera ainsi aux terreurs de l'épreuve annoncée.

   Le Seigneur a gardé ses disciples des tristesses et des souffrances qui vinrent sur Lui entre Gethsémané et la croix. Il dit à ceux qui venaient pour le prendre: Laissez aller ceux-ci. Ils avaient per​sévéré avec Lui dans s'es tentations, mais quand son heure et l'heure du prince des ténèbres fut ve​nue, ils en furent préservés. Le bon Berger mit sa main sur eux.

   L'épreuve tombera sur ceux qui habitent sur la terre, c'est-à-dire sur ceux qui ont leurs pensées aux choses de la terre. Ces hommes abandonnent l'appel céleste de l'Église et seront abandonné de Lui à sa venue. Au lieu de garder la parole de la patience du Christ, ils ont choisi les plaisirs et les choses de ce monde méchant, et la tribulation et la colère tomberont sur eux.

   Ensuite, le Seigneur promet une récompense au vainqueur: «Celui qui vaincra, je le ferai une colonne dans le temple de mon Dieu ». Le vain​queur, bien qu'ayant «peu de force », deviendra une colonne, emblème de la force. Bien plus, une colonne dans le temple de Dieu, une partie perma​nente de sa structure. De faible qu'il était, il est rendu fort en gloire.

   Le temple de Dieu est la place de l'adoration, où tout est oublié sauf sa présence, et où l'âme est remplie de sa puissance et de sa majesté. Telle est la récompense du Seigneur pour le vainqueur qui a gardé sa parole et n'a pas renié son nom. Il lui donne une place spéciale dans la maison du Père, où son occupation continuelle sera la louange et l'adoration de Dieu et de l'Agneau.

   Puis le Seigneur ajoute: «J'écrirai sur lui... mon nouveau nom ». Remarquez la répétition du pronom dans la promesse: «Mon Dieu» (quatre fois) ; «Mon nouveau nom ». Le Seigneur répond au désir du cœur du vainqueur. Ce qui est de Lui​-même est plus précieux que n'importe quoi pour ceux qui l'aiment.

   Les fidèles à Philadelphie avaient pleinement suivi le Seigneur. Leurs cœurs étaient occupés de sa parole et de sa volonté. Us avaient quitté les organisations de la chrétienté pour n'être occupés que du Seigneur, en dépendant entièrement de son fidèle amour, le servant et attendant son retour.

   Et en récompense le Seigneur dit que l'univers entier saura que nous Lui appartenons. Nous écrivons notre nom sur quelque chose qui nous appar​tient, sur un livre par exemple. Le nom écrit est une garantie de propriété, une marque d'identifi​cation pour tous ceux qui voient l'inscription. Dans le jour de gloire tous verront le nouveau nom de Christ écrit sur ceux de Philadelphie qui ont vaincu.

Laodicée.

   Je ne dirai qu'un mot sur le triste sujet de l'as​semblée de Laodicée. Elle clôt la série et marque le point le plus bas de la ruine spirituelle dans l'histoire de l'Église. La condition finale de la chrétienté est tellement contraire à la pensée du Seigneur qu'Il se voit obligé de la rejeter. Elle est une offense à ses yeux, et Il la vomit de sa bouche comme une chose odieuse et dégoûtante.

   À cette église apostate, le Seigneur se présente comme «l'amen, le témoin fidèle et véritable, le commencement de la création de Dieu ». Toutes les promesses de Dieu sont ratifiées et confirmées en Lui. À chaque instant de son ministère Il a été le témoin fidèle et véritable ; comme Il le dit: « Je suis... la vérité ».

   Mais même à Laodicée il y a des fidèles. Le Sei​gneur s'adresse à eux individuellement, à chacun de leurs cœurs, en disant: «voici, je me tiens à la porte et je frappe ». À Philadelphie, Il a ouvert une porte ; mais ici il y a une porte fermée qu'Il n'ouvre pas lui-même. Elle est fermée, solidement fermée. Il frappe, frappe encore, car Il désire en​trer et souper avec celui qui entend sa voix, mais Il en est empêché.

   Combien est endurci le cœur qui laisse le Sei​gneur dehors. Posons-nous la question : est-il pos​sible que je puisse feRmer la porte quand mon Sei​gneur demande à entrer? Pou2rais-je refuser d'ou​vrir la porte à mon Bien Aimé? Telle est la paRole du Seigneur qui connaît nos cœu2s. Oh ! La grâce du Seigneur qui cherche à entrer! Oh ! La méchan​ceté du cœur qui Lui refuse l'entrée!

   Mais il y a un encouragement pour celui qui vaincra à Laodicée : « Celui qui vaincra, Je lui donnerai de s'asseoir avec moi sur mon trône ». C'est une distinction qui comporte la puissance. Être assis avec Christ sur son trône, c'est grand, glorieux, majestueux, une haute dignité. Mais la part d'affection personnelle de Christ, promise au vainqueur de Philadelphie, manque ici.

   Le Seigneur connaît les œuvres de chaque vain​queur, et la récompense est proportionnée à la vic​toire remportée. À Philadelphie il reçoit le nom de Christ et de ce qui est de Christ. Cela satisfait le cœur de celui qui a aimé ce nom, qui s'est rassemblé à ce nom, et qui n'a pas renié ce nom. Dans les régions bénies de la gloire éternelle, il sera vu et connu comme portant le nom du Seigneur Jésus Christ.

   Dans chacune des sept épîtres, le Seigneur a une récompense pour le vainqueur. C'est la vic​toire et non la défaite, qui doit être le but de tous. Le Seigneur lui-même a vaincu le monde, et ceux qui sont nés de Dieu doivent le faire aussi (1 Jean V, 4, 5). Les jeunes gens dans la famille de Dieu ont vaincu le méchant (1 Jean II, 13). Et au mi​lieu du mal ecclésiastique, la victoire c'est, non d'être vaincu par le mal, mais de vaincre le mal par le bien.

   Le Seigneur parle de la victoire comme étant individuelle: celui qui vaincra. Il est donc possi​ble que nous soyons vaincus et que la récompense du vainqueur nous échappe. L'opposition à la vé​rité et les puissances du mal cherchent aujour​d'hui par tous les moyens possibles à amener votre défaite et la mienne. Quoique nous ne courions guère le danger, dans nos pays, d'être exilés ou emprisonnés pour notre foi, toutefois l'ennemi n'est pas endormi.

   Satan est plus actif que jamais, comme le mon​tre le progrès effrayant du mal. De mille manières il tend des pièges aux enfants de Dieu, et élève des barrières à leur témoignage fidèle. Son but est de saper leur force, pour qu'ils ne soient pas vainqueurs et qu'ils perdent leur couronne. Le Seigneur nous dit à tous: «Je viens bientôt; tiens ferme ce que tu as, afin que personne ne prenne ta couronne ».

   Vous me direz: mais que faut-il faire pour être vainqueur? Je ne puis vous répondre qu'une chose, mais qui sera, je l'espère, suffisante. Le Seigneur a vaincu et s'est assis avec son Père sur son trône. Si nous le suivons, nous serons, nous aussi, des vainqueurs. Fixons les yeux sur le Sei​gneur et suivons jusqu'à la fin Celui qui est le chef et le consommateur de la foi.

   Quelle assemblée de vainqueurs si tous ceux que nous connaissons, devaient être de ceux qui, au jour des récompenses, se tiendront devant le Seigneur, comme ayant vaincu par la parole du témoignage, par la puissance de Christ, après avoir été ses​ fidèles  disciples ! Que notre but soit d'être: « plus que vainqueurs par Celui qui nous a aimés », et d'être parmi ces vainqueurs qui héri​teront de toutes choses (Apocalypse XXI, 7).

W.J. H.
____________________________
LE ROCHER DES SIÈCLES

(Ésaïe XXVI, 4)

   Les Israélites, après avoir été délivrés de la servitude de l'Égypte et avoir traversé à sec la mer Rouge, ont chanté de joie. Nous aussi, comme eux, nous avons célébré le Dieu Sauveur qui nous a rachetés. Mais si Dieu a entendu le chant de louange des Israélites, trois jours après Il a en​tendu leurs murmures, parce qu'ils avaient cherché de l'eau à boire dans le désert et n'avaient trouvé qu'une eau amère et incapable d'apaiser leur soif. Dieu n'a-t-Il pas entendu aussi nos mur​mures lorsque nous avons cherché dans le monde des rafraîchissements qui, au lieu d'apaiser notre soif, l'ont augmentée et ne nous ont pas satisfaits?

   Dans sa grâce, Dieu ne s'est pas contenté de rendre douces les eaux de Mara; mais il a fait bien plus, il a donné aux Israélites un rocher  source abondante d'eau vive qui les a accompa​gnés pendant quarante ans, c'est-à-dire pendant toute la traversée du désert (1 Corinthiens X, 4). Comme les Israélites, nous avons un rocher, celui qui est appelé «le rocher des siècles» et qui est pour nous la source d'eau vive jaillissant en vie éter​nelle. Mais il a fallu que le rocher soit frappé de la verge du jugement de Dieu, la verge qui avait frappé le fleuve pour qu'il devienne du sang. «À cause de la transgression de mon peuple, lui a été frappé» (Ésaïe LIII, 8.)

   Ce sont là «les eaux paisibles» auxquelles Il nous mène (Psaume XXIII, 2), « les eaux de Siloé qui vont doucement» (Ésaïe VIII, 6), des eaux qui sont toujours à notre disposition comme elles étaient à la disposition des Israélites dans le désert.

   Mais alors comment nous expliquer les nou​veaux murmures du peuple, lorsque l'assemblée, arrivée tout près du bout de la course, conteste avec Moïse parce qu'il n'y avait pas d'eau pour elle? (Nombres XX). Et pourtant le rocher était là et il avait été frappé ; mais il ne donnait plus d'eau. Avons-nous soif dans le désert, malgré la présence de Celui qui est avec nous, qui ne, nous laissera pas et ne nous abandonnera pas? Hélas, n'avons-nous jamais ressenti la soif et «aban​donné la Source des eaux vives, pour nous creuser des citernes, des citernes crevassées qui ne re​tiennent pas l'eau»? (Jérémie II, 13). Bienheureux celui qui n'a pas fait cette expérience. Pourquoi ressentons-nous la soif comme les Israélites et pourquoi le rocher ne donne-t-il pas d'eau? «Vous n'avez pas, parce que vous ne demandez pas; vous demandez, et vous ne recevez pas, parce que vous demandez mal, afin de le dépenser pour vos voluptés» (Jacques IV, 2, 3). Dieu donne à Moïse le moyen d'avoir de l'eau: «Vous parlerez au ro​cher ». Comme c'est facile ! Il est prêt à donner des eaux abondantes et rafraîchissantes, parlez-lui. Il veut bénir, demandez-lui sa bénédiction. La source est là, tout près, puisez. Il a été frappé une fois, cela suffit. Il a offert un seul sacrifice pour les péchés (Hébreux X, 12). C'est ce que Moïse n'a pas compris. Il a voulu recommencer ce qui avait été accompli et parfaitement accompli une fois pour toutes, il a voulu employer sa verge à lui, une verge de jugement dont le rôle était ter​miné et qui n'était plus que du bois mort; il a voulu utiliser sa puissance à lui pour donner à boire au peuple. Quelle leçon pour nous! La mort du Seigneur, accomplie une fois pour toutes, n'est​-elle pas suffisante? Christ n'est-il pas mainte​nant élevé dans la gloire, souverain sacrificateur intercédant pour les siens, source toujours nou​velle de bénédictions? N'a-t-Il pas accompli un sacrifice parfait, et ne peut-Il «sauver entièrement ceux qui s'approchent de Dieu par Lui» (Hébreux VII, 25) et leur donner abondamment ce qui leur est nécessaire ?

   Mais quelle grâce de sa part! « Si nous sommes incrédules, lui demeure fidèle» (2 Timothée II, 13). Le peuple ne doit pas souffrir de l'infidélité de son serviteur et voici une eau abondante qui coule du rocher et désaltère le peuple. Moïse et Aaron seuls devraient supporter les conséquences de leur infi​délité.

   Qu'auraient-ils dû faire? Qu'avons-nous à faire pour nous désaltérer et ouvrir pour nos frères les sources de la bénédiction et du rafraîchissement? Parler au Rocher, rétablir la communion avec Lui, en présentant à Dieu la verge, non pas la nôtre, mais celle du Souverain Sacrificateur, la verge qui « avait bourgeonné, et avait poussé des boutons, et avait produit des fleurs et mûri des amandes» (Nombres  XVII, 8), cette puissance de vie éternelle qui est sortie de la mort, à la croix. « Ayant donc, frères, une pleine liberté pour entrer dans les lieux saints par le sang de Jésus, par le chemin nouveau et vivant qu'il nous a consacré à travers le voile, c'est-à-dire sa chair, approchons-nous avec un cœur vrai, en pleine assurance de foi» (Hébreux X, 19-22). En faisant ainsi nous n'aurons jamais soif.

M. J. K.
_________________________________
LA DISCIPLINE

Job.

    L'allusion faite à Job au chap. V, 11 de l'épître de Jacques: « vous avez ouï parler de la patience de Job, et vous avez vu la fin du Seigneur, savoir que le Seigneur est plein de compassion et miséri​cordieux », suffit pour rendre toute âme sérieuse attentive à une histoire qui nous est rapportée d'une manière si détaillée. Job nous est tout d'a​bord présenté comme un homme modèle, heureux dans sa propre condition, fidèle et droit dans ses relations avec Dieu. Nous voyons en lui quelqu'un qui s'est élevé au-dessus du mal et des afflictions qui sont le lot des humains; exemple remarqua​ble de la manière dont Dieu peut distinguer du reste des hommes l'un d'eux qui leur est supé​rieur. Cet homme était pour Dieu sur la terre, et béni abondamment d'en haut: parfait et droit, craignant Dieu et se retirant .du mal; ses biens terrestres étaient si nombreux qu'il était «plus grand que tous les fils de l'orient ».

   Il est important de remarquer que Job mar​chait ici-bas d'une manière qui plaisait à Dieu, et que celui-ci reconnaissait comme telle, lorsque Sa​tan mit en question sa fidélité en lui attribuant un indigne motif: «Est-ce pour rien que Job craint Dieu?» Cela nous aide à comprendre la nature de la discipline à laquelle Job a été sou​mis, quand nous voyons que ce n'était pas princi​palement pour un manquement personnel, mais qu'elle avait plutôt comme but de montrer à Sa​tan quelle valeur ce serviteur de Dieu avait à ses yeux. On verra que, pendant qu'il se trouva sous la discipline divine, Job laissa percer des manquements personnels. Bien que ses épreuves lui fussent infligées par Satan, et cela dans le but de constater ce qu'il lui attribuait, elles furent néanmoins employées par Dieu pour accomplir en Job le renoncement de soi-même. Sa foi en Dieu établit parfaitement l'exactitude de l'estima​tion que Dieu, en sa bonté, faisait de lui. Il est merveilleux et remarquablement intéressant de suivre la manière dont Dieu confond Satan, re​vendique son propre jugement, et instruit son serviteur pour l'amener à la position qu'Il a choi​sie pour lui, puis quand Il l'y a amené, comment Il punit Satan en donnant à Job le double de ce qu'il avait auparavant.

   Il nous faut essayer de réaliser dans nos esprits ce que dût être pour Job, dans les circonstances où il était, d'être subitement plongé dans de tels malheurs. Nous le voyons, peu avant, jouissant de toutes les grâces de Dieu, avec une délicatesse scrupuleuse de conscience; dans son zèle il se levait de bonne heure le matin, après les festins de ses fils, pour offrir des holocaustes selon leur nombre; car il disait: «Peut-être mes fils ont-ils péché et ont-ils maudit Dieu dans leurs cœurs». Et il faisait toujours ainsi. Comme il examinait ainsi soigneusement toutes choses, il avait sans doute compté, et nous penserions comme lui, que rien ne viendrait troubler le repos que la grâce lui avait donné. Sans doute aussi, et quelles qu'aient pu être les craintes qui l'assiégeaient, comme des nuages traversent le ciel aux plus beaux jours, n'avait-il aucune idée de l'esprit ma​lin qui, en le diffamant devant Dieu, avait amené Dieu à le livrer entre les mains de Satan dans le seul but de prouver d'une manière sans équivoque son intégrité et son inébranlable fidélité à Dieu. Il nous faut aussi nous souvenir que, si le but de Dieu dans Ses voies à l'égard de Job est de re​vendiquer l'estimation qu'Il fait Lui-même de Son serviteur, il nous est aussi montré comment Dieu éduque ou discipline ce serviteur pour le rendre digne de cette estimation.

   C'est au moment où Job l'attendait peu, que la catastrophe se produit. Certes il avait souvent eu des craintes, car il dit: «J'ai eu une crainte, et elle est venue sur moi, et ce que j'appréhendais m'est arrivé» (III, 25) ; et c'est toujours le cas quand l'âme n'a la certitude de l'amour que par l'évidence et la présence de ses dons. C'est ainsi que les dons peuvent devenir un piège, et l'impu​tation de Satan contre nous est souvent vraie dans une certaine mesure. La raison qui donne à notre esprit le repos et la tranquillité devant Dieu vient de sa bonté et de ses grâces envers nous, et non pas simplement de la connaissance de son amour. Cela est évident quand on voit le chagrin violent et le désespoir où tombent beaucoup d'enfants de Dieu, quand une grâce particulière vient à leur man​quer. Ils s'étaient reposés sur le don plus que sur Dieu lui-même; le don était une conséquence de Son amour, et l'amour lui-même n'était pas le repos de leur cœur. Satan connaît la tendance de l'homme et n'hésite pas à accuser Job, affirmant qu'il n'avait aucun lien avec Dieu, ou aucun res​pect pour Lui, mais que sa fidélité venait des grâces abondantes qu'il en avait reçues. Dieu, dans sa grâce, avait défié Satan au sujet de son serviteur, «il n'y a sur la terre aucun homme comme lui». Satan réplique, attribuant à la fidé​lité de Job un motif perfide, et affirmant que s'il était privé de tout ce qui l'attachait à Dieu, il Le maudirait en face. Là-dessus l'Éternel, pour ren​dre vraie sa propre estimation, et pour en ren​dre Job digne, permet à Satan de le dépouiller de tout ce qu'il a.

   En un jour, en un moment Job perd ses biens, ses enfants, tout ce qu'il possède. Jamais catas​trophe ne fut plus rapide et plus complète. «Et Job se leva, et déchira sa robe, et rasa sa tête, et se jeta à terre et se prosterna» (I, 20). Il supporte ce premier choc de l'adversité d'une manière ad​mirable et dit: «Nu je suis sorti du sein de ma mère, et nu j'y retournerai; l'Éternel adonné, et l'Éternel a pris; que le nom de l'Éternel soit béni».

   On peut remarquer qu'au début on supporte mieux que par la suite une accumulation de mal​heurs. La force qui est dans le cœur, la confiance en Dieu sont la ressource quand le coup est sou​dain et brutal; il me semble que Satan, dans la rapidité avec laquelle il use de son pouvoir, dé​passe son but, car il est certain que des afflictions qui se succèdent à certains intervalles sont plus éprouvantes. Mais il espérait que le coup serait tel que Job ne pourrait faire autrement que de s'en prendre à Dieu de cette calamité. La diffi​culté extrême réveille les forces latentes, comme on le voit dans le cas d'un homme qui se noie, là où une difficulté moindre ne le ferait pas. L'é​preuve parfois peut n'être pas assez forte pour obliger à faire un effort. C'est quand l'effort a été provoqué par l'extrême difficulté et qu'il s'est montré sans effet, que l'on sent sa réelle impuis​sance et que le désespoir envahit l'âme. Job avait si bien supporté son malheur, que Dieu plein de grâce, peut de nouveau mettre Satan au défi au sujet de son serviteur. Satan répond: « Peau pour peau, et tout ce qu'un homme a, il le donnera pour sa vie; mais étends ta main et touche à ses os et à sa chair; tu verras s'il ne te maudit pas en face ». Certes, la coupe de l'infortune est com​ble si, après avoir été privé de tout ce à quoi te​nait mon cœur, après que la scène où je me mou​vais, charmante et plaisante, est devenue un désert désolé, avec les tombes de ce qui faisait ma joie, la misère corporelle fait que la vie m'est à charge!

   Sûrement les souffrances physiques et la maladie seraient dans ce cas le moyen le plus cruel de me rappeler ma ruine complète sans un cœur ni Un pouvoir pour 
estaurer ma condition. Dieu permet ` Satan d'affliger Job au moyen des plus pénibles souffrances; il est frappé d'un ulcère malin, de​puis la plante de ses pieds jusqu'au sommet de sa tête. Sa misère es4 complète; sa femme est ac​cablée, et, dans sa détresse, tombe dans le piège de Satan; elle conseille à son époux de maudire Dieu et de mourir. Ainsi tout est contRe Job. Quel exercice pOur son âme
 Comme il doit avoir lutté intérieurement au sujet de son espérance en Dieu! Mais chaque exercice fortifie l'âme en Dieu, bien que celui qui souffre s'en rende peu compte au moment même. Plus la détresse est grande, plus profond est le sentiment de Sa grâce quand Il délivre. Elle prépare un bon terrain pour ce sentiment.

   Job, au commencement, supporte tout merveil​leusement. Il reprend sa femme: «Nous avons reçu le bien aussi de la part de Dieu, et nous ne recevrions pas le mal?» (II, 10). Mais l'épreuve va encore plus loin. Ses amis viennent le plaindre et le consoler. SI
je SuiS sous la disCiplIne de Dieu
et que mes amis les Plus intimes ou mes parents ne me comprennent pas, leur intimitÉ et leurs of​fr%s d'aide et de consolation ont pour effet de me troubler plutôt que de me soulager. C'est ce que Job éprouve de la part de sa femme d'un côté et de ses trois amis de l'autre. Quelle scène! « Ils le​vèrent les yeux de loin, et ils ne le reconnurent pas; et ils élevèrent leur voix et pleurèrent, et ils déchirèrent chacun sa robe et répandirent de la poussière sur leurs têtes en la jetant vers les cieux. Et ils s'assirent avec lui à terre sept jours et sept nuits, et nul ne lui dit une parole, car ils voyaient que sa douleur était très grande» (II, 12, 13).

    «Après cela, Job ouvrit sa bouche et maudit son jour» (III, 1.) Sous le poids d'un coup ter​rible, tout disparaît, à tel point que l'on ne peut tenter ni de plaindre ni même de s'exprimer. Si l'âme se confie en Dieu, elle se renferme encore davantage en elle-même; mais du moment que celui qui souffre réalise sa situation, c'est sa pro​pre personne qui l'occupe à moins qu'il n'en ait réellement fini avec lui-même. La discipline nous est envoyée pour mettre le moi de côté et pour introduire le cœur dans une vraie relation avec Dieu, en dehors du moi. Il s'ensuit que l'effet de la discipline est de révéler l'activité secrète et les sentiments du moi, qui autrement n'eussent pas été décelés ou connus; et, s'ils ne sont pas con​nus, on n'y renonce pas. Job se sent maintenant un malheureux, plongé dans la misère, et il mau​dit son jour. Pour quel objet avait-il vécu, et pour quel but devait-il vivre? Il connaissait bien peu la place qu'il occupait devant Dieu, et comment Dieu le préparait, par de terribles souffrances, pour revendiquer vis-à-vis de Satan l'estimation qu'Il avait faite de lui. Nous avons maintenant à examiner comment Dieu réalise son dessein de bénédiction, en observant le chemin qu'une âme prend nécessairement sous la discipline de Dieu pour arriver à la simple dépendance et au repos en Lui.

   La première pensée, bien amère, après s'être éveillé au sens réel de sa misère, est .de maudire son jour; impression terrible, et qui conduit au suicide si Dieu n'est pas connu. Mai  quand Dieu est connu, et c'est le cas de Job, c'est le commen​cement d'une action salutaire; non pas dans le fait qu'elle dévoile le mécontentement et la misère de l'âme, mais parce que cette dernière apprend à connaître et à réaliser le sentiment de la mort, le détachement définitif de tout. Je puis bien me laisser aller à la rébellion et au mécontente​ment en constatant la ruine complète de l'homme sur la terre, mais ce sentiment est nécessaire pour que je me renonce moi-même entièrement. Je ne dois pas en rejeter le blâme sur Dieu, mais il faut que je le réalise comme étant la vraie place de l'homme. La misère présente fait préférer la mort. Le cœur n'a aucun désir de vivre dans cet état, et c'est ce que Job sent bien. Il ne sait pas que Dieu cherche à faire de lui un témoin de la dépendance de Lui-même contre Satan. Mais c'est le chemin de Dieu. La discipline peut avoir pour effet de nous faire sentir que la mort est préférable à la vie, mais cela répond au conseil de Dieu.

(À suivre).

______________________________
ÉVANGILE SELON MARC

(Études de Lausanne) (Suite de la page 116)

Chapitre VI, 30-44.

   « Et les apôtres se rassemblent auprès de Jésus; et ils lui racontèrent tout» (v. 30). En Matthieu, nous lisons que les disciples de Jean, ayant en​seveli son corps, «rapportèrent à Jésus ce qui était arrivé» (Matthieu XIV, 12). Puis, comme Marc, Matthieu rapporte que Jésus, l'ayant entendu, se retira de là, avec ses disciples, en un lieu désert. Quel effet pénible la mort de Jean dut produire sur le cœur du Seigneur! La croix projetait déjà son ombre sur son chemin de douleur, car si la haine de l'homme s'était montrée telle envers 1e précurseur de Christ, elle se montrerait plus im​placable encore contre Celui qui était la lumière du monde.

   Cet Évangile s'étend beaucoup sur les relations du Seigneur avec ses disciples, qu'Il formait pour son service. Il leur avait dit: «Venez après moi, et Je vous ferai devenir pécheurs d'hommes» (Marc I, 17).    Puis Il les avait envoyés deux à deux (VI, 7). À leur retour, c'est autour de lui qu'ils se rassemblent (v. 30) et auprès de lui qu'ils pren​nent du repos (v. 31). C'est au Maître que les rap​ports sur le service doivent se faire; c'est devant lui que ce que nous disons et faisons doit être con​trôlé. Les disciples trouvaient en Jésus un cœur plein de sollicitude à leur égard. Lui, le Maître parfait, autant que Serviteur parfait, sait que le travail ne s'accomplit pas sans fatigue; car lui​-même s'assit fatigué au bord du puits de Sichar. Il les invite à venir à l'écart « dans un lieu dé​sert» et à se reposer «un peu» (v. 31). Il ne de​mande pas plus, aujourd'hui encore, que ce que ses faibles serviteurs peuvent accomplir. Combien le méchant esclave se trompait, lorsqu'il disait: «Maître, je te connaissais que tu es un homme dur ». Puissions-nous le servir joyeusement et fi​dèlement, afin de jouir de son approbation pré​sente et éternelle (Matthieu XXV, 21).

   Le Seigneur voulait avoir les siens seuls avec lui «à l'écart» (v. 31). Quand Il veut guérir un sourd, qui parlait avec peine, il le tire « à l'écart» (VII, 33). Lors de la transfiguration, Il prend Pierre, Jacques et Jean et « les mène seuls à l'é​cart» (IX, 2). Il voulait leur enseigner à faire comme lui, lorsque, son service achevé, Il se reti​rait seul, à l'écart, dans la solitude, avec son Père. La place que nous devons occuper, après le ser​vice, se trouve auprès du Seigneur, car si le ser​viteur a l'occasion de raconter à d'autres qu'à son Maître tout ce qu'il a fait, il court le danger de s'élever par la considération dont il peut être l'objet.

   Jésus donne tous ses soins à ces faibles disci​ples qui, à cause de la foule qui allait et venait, « n'avaient pas même le loisir de manger» (v. 31).

   En raison du rejet dont Il était l'objet, le Sei​gneur s'éloigne avec les siens: «ils s'en allèrent dans une nacelle en un lieu désert» (v. 32). Là, seuls avec lui, les disciples pouvaient apprendre combien leur service était peu à la hauteur du sien. En considérant toutes tes défectuosités qui caractérisent le nôtre, nous serons gardés dans l'humilité et dans un jugement sain de nous-​mêmes, ce qui nous rendra plus aptes à nous ac​quitter de la tâche qui nous incombe.

    Les disciples firent bientôt l'expérience que le vrai repos ne se trouve pas ici-bas. Dans ce monde on peut, comme Jésus le leur avait dit, se reposer un peu, afin de continuer ensuite son tra​vail, tandis que le vrai repos est le repos de Dieu, dont nous jouirons éternellement. C'est celui qui est appelé «le repos sabbatique », qui demeure « pour le peuple de Dieu» (Hébreux IV, 9). Le croyant doit s'appliquer à y entrer, au lieu de s'arrêter en route et de chercher le repos dans ce désert.

   Une multitude affamée se trouve là autour des disciples. N'était-ce pas, pour eux qui étaient si occupés de «ce qu'ils avaient fait et de tout ce qu'ils avaient enseigné» (v. 30), l'occasion de montrer leur puissance? À peine avaient-ils ra​conté tout ce qu'ils avaient fait que leur impuis​sance se dévoile. Tant que nous sommes ici-bas, les besoins abondent autour de nous et l'amour ne peut trouver de repos au milieu des souffrances et de la misère. « Plusieurs les virent qui s'en al​laient, et les reconnurent, et accoururent là, à pied, de toutes les villes, et arrivèrent avant eux, et se rassemblèrent auprès de lui» (v. 33). Pré​cieux centre de rassemblement! Lorsque le ser​vice des envoyés du Seigneur amène les âmes à sa Personne, il en résulte de la gloire pour lui et du bien pour elles. « Jésus étant sorti, vit une grande foule; et il fut ému de compassion envers eux, parce qu'ils étaient comme des brebis qui n'ont pas de berger.»

   La mort de Jean, qui manifestait clairement les dispositions d'Hérode à l'égard du Seigneur, ne changeait rien aux siennes envers ceux qui étaient les objets de son service d'amour. Il était «ému de compassion» pour les foules qui étaient comme des brebis sans berger. Marc, qui nous, le présente comme le Serviteur prophète, ajoute: «Il se mit à leur enseigner beaucoup de choses» (v. 34). Matthieu, qui nous le révèle dans Sa puissance royale, dit: «Il guérit leurs infirmes» (Matthieu XIV, 14). Tout rejeté qu'Il fût de ceux qu'Il ai​mait, Il était toujours prêt à manifester son pou​voir divin pour bénir son peuple misérable. Selon le témoignage du psaume CXXXII, v. 15, Il « ras​sasie de pain ses pauvres ». Leurs bergers ne cher​chaient que leur intérêt personnel; ils ne son​geaient donc pas à s'occuper des besoins du trou​peau auxquels l'amour seul pouvait répondre.

   Considérant que le lieu était désert et l'heure avancée, les disciples jugent que mieux vaudrait renvoyer les foules, afin qu'elles s'en aillent s'a​cheter du pain (v. 36). Combien ils comprenaient peu l'amour et la puissance de leur Maître et étaient peu à la hauteur du service qu'Il leur con​fiait et pour lequel ils avaient besoin d'être for​més par lui! Ignorant les ressources infinies qu'ils avaient en lui, le Créateur de toutes cHoses, ils déclarent que, s'ils AchetaiEnt «pour deux cents denIers de pain» (v. 37), cela ne suffirait pas po5r cette multitude. Ils ne sava)ent pas que, dans cet Homme abaissé, ils avaient avec eux Celui par qui et pour qui toutes choses ont été créées, et qui avait revêtu l'humanité pour apporter aux hommes les ressources divines. Il entrait dans tou​tes leurs circonstances et comprenait tous leurs besoins; Il sympathisait avec eux dans tous leurs maux et mettait toujours sa puissance à la dispo​sition de la foi.

   Les disciples oubliaient aussi qu'ayant reçu du Seigneur le pouvoir d'accomplir des miracles, ils deviendraient, en demeurant dans sa dépendance bénie, les dispensateurs de sa grâce envers les foules. Son amour l'empêchait de laisser aller celles-ci sans leur donner à manger. Cet Évangile nous parle, à plus d'une reprise, de ses compas​sions (Marc I, 41 ; VI, 34). Sa puissance est infinie et peut faire face à tous les besoins. Il ne dit pas: «Je leur donnerai à manger», mais : «Vous, don​nez-leur à manger» (v. 37), non pas
en comptant sur leurs prop2es ressources, mais en s'appuyant sur sa puissance %t en réalisant une entière dépen​dance de lui.

   Le fait que les foules étaient comme des brebis sans berger était la conséquence de leur él/igne​ment moral de Dieu, fruit de la désobéissance qui caractérisait le peuple dégénéré. Le Seigneur ma​nifeste sa parfaite grâce, en enseignant ces foules lasses et misérables, puis en leur don.ant à man​ger. La prédication de la Parole seule pouvait éclairer et sauver ceux qui l'entendaient ; les mi​racles avaient pour but de rendre les âmes atten​tives au message divin, en leur montrant la puis​sance de Celui qui leur parlait et qui leur appor​tait, sans mélange, les paroles du Père, car Il pou​vait dire: « Celui que Dieu a envoyé parle les pa​roles de Dieu» (Jean III, 34).

   Les disciples n'ont pas l'idée de demander à Jésus comment ils doivent nourrir cette foule et ne voient qu'une chose à faire, c'est que ces gens s'achètent des vivres. Il leur dit: «Combien de pains avez-vous ?» Quand ils le surent, ils di​rent: «Cinq et deux poissons» (v. 38). «Sui​vant que chacun de vous a reçu quelque don de grâce, employez-le les uns pour les autres, comme bons dispensateurs de la grâce variée de Dieu  (1 Pierre IV, 10). Ils n'avaient de nourriture que pour eux-mêmes, mais le Seigneur veut qu'ils se servent de ce qu'ils possèdent et le donnent eux​ mêmes aux foules, après le lui avoir apporté (Matthieu XIV, 18). Après qu'Il eut béni, ces faibles provisions purent servir à nourrir des milliers de personnes. Il en est de même pour nous. C'est sa bénédiction qui rend efficace les ressources spi​rituelles qu'Il nous donne, pour les faire servir à la bénédiction des âmes.
   Il y a de grandes leçons dans ce récit. Le lieu était désert et l'heure avancée. Il en est ainsi au​jourd'hui. Ce monde est un désert moral dans le​quel il n'y a aucune ressource pour répondre aux besoins des âmes affamées. De plus, nous tou​chons à la fin de l'économie de la grâce. C'est là ce qui doit nous pousser à chercher la présence du Seigneur, afin qu'Il multiplie ce qu'Il nous a donné, pour que nous puissions être des instru​ments de bénédiction dans sa main. Beaucoup disent : « C'est l'œuvre de Dieu ». C'est vrai, mais ce n'est qu'une partie de la vérité, car Il veut nous employer à son service, et nous dit, comme aux disciples: «Vous, donnez-leur à manger ». Cinq est le nombre de La faiblesse manifestée dans l'homme. «Cinq pierres» (1 Samuel XVII, 40), «cinq paroles» (1 Corinthiens XIV, 19) nous donnent la même pensée. « Il leur commanda de les faire tous asseoir par troupes sur l'herbe verte. Et ils s'assirent en rangs, les uns de cent, et les autres de cinquante » (ver​set 40.) Dieu est un Dieu d'ordre et, dans tous les détails de ses voies, nous en avons le témoignage. Ce n'est pas une foule désordonnée qui prend place au festin préparé par la grâce et la puis​sance du Seigneur, mails, sur l'herbe verte, qui parlait de ses soins fidèles envers ses créatures, les invités s'asseyent dans un ordre parfait, digne de sa gloire, et peuvent admirer le déploiement de sa bonté, qui pourvoit à leurs besoins. Rappelons-​nous que nous sommes constamment les objets de la sollicitude du «Dieu vivant, qui est le conser​vateur de tous les hommes, spécialement des fi​dèles» (1 Timothée IV, 10).
   « Et ayant pris les cinq pains et les deux poissons, et regardant vers le ciel, il bénit, et rompit les pains» (v. 41.) À plus d'une reprise, Marc nous montre le parfait Serviteur dans l'attitude d'une entière dépendance du Père, regardant vers le ciel (VII, 34). Il lève les yeux vers Celui dont Il manifestait la gloire, dans l'abaissement de son humanité, et dont Il accomplissait toujours la volonté. Puis Il bénit ou rend grâces. Puis, Il fait de ses disciples les ministres de sa puissance, comme ils le furent plus tard, d'une manière plus excellente; lorsqu'ils eurent été baptisés du Saint Esprit. Il leur distribua les pains, «afin qu'ils les missent devant eux; et il partagea les poissons entre tous» (v. 41). Par l'accomplissement de ce service, Il était glorifié en eux. C'était la mani​festation de sa miséricorde envers ceux qui, com​me peuple, l'avaient rejeté. Il pouvait cependant travailler encore comme Fils de l'homme au mi​lieu d'eux, jusqu'à ce que, à la suite de son éléva​tion dans la gloire, le Saint Esprit ayant été en​voyé ici-bas, son témoignage fût complètement rejeté. Par cet exercice merveilleux de sa puis​sance au milieu des pauvres du troupeau, Il dé​ployait encore sa grâce, bien qu'Il ne pût désor​mais trouver son repos dans la maison qui allait être laissée déserte, à la suite de son départ. Il dut alors leur dire: «Vous ne me verrez plus dé​sormais, jusqu'à ce que vous disiez: Béni soit celui qui vient au nom du Seigneur» (Matthieu XXIII, 39).

    «Et ils mangèrent tous et furent rassasiés. Et ils ramassèrent des morceaux douze paniers pleins, et des restes des poissons » (v. 42, 43.) Non seulement le Seigneur pourvoit aux besoins du moment, mais il donne en surabondance. Leçon importante pour notre conduite en tout temps. Puissions-nous comprendre qu'Il veut aussi nous employer pour être des dIspensateurs des béné​dictions divines, soit qu'il s'agisse des richesses spirituelles qu'Il nous appelle à communiquer à d'autres ou des biens matériels qu'Il nous confie pour que nous en fassions pa2t libéralement à ceux qui manquent du nécessaire. «Ainsi donc, comme nous en avons l'occasion, faisons du bieN à tous, mAis surtout à ceux de la maison de la foi » (Galates VI, 10). C'est un principe divin applicable en tout temps. «Qui use de grâce envers le pauvre prête à l'Éternel, et il lui rendra son bienfait» (Proverbes XIX, 17.) «Tel disperse, et augmente encore ; et tel retient plus qu'il ne faut, mais n'en a que di​sette » (Proverbes XI, 24.) «De la mesure dont vous mesurerez, il vous sera mesuré» (Marc IV, 24.) Si nous donnons aux autres une bonne mesure des bénédictions que Dieu nous dispense, celles-​ci seront augmentées.

   Le Seigneur ne voulait pas que rien fût perdu. Les disciples recueillIrent douze corbeilles de morceaux, c'es4-à-dire beaucoup plUs que ce qu'ils a6aient auparavant. Il en est dE même dans lE m)nistère: « Celui qui arrose sera lu)-même ar​rosé» (Proverbes XI, 25). La bénédiction va en aug​mentant pour celui qui est fidèle dans son service. Le .ombre douze exprime symboliquement l'ad​ministration confiée À l'homme dans le royaume. Dans la cité céleste, centre de celui-ci dams sa gloire millénaire, ce nombre se trouve dams pres​que toutes les mesures de la nouvelle Jérusalem, d'où l'autorité du Roi s'exercera sur tout l'uni​vers.



(À suivre.)

…………………………………………
SIMPLES ESSAIS SUR DES SUJETS PROPHÉTIQUES

par W. TROTTER

Quelle est l'espérance du chrétien? Quelle est l'espérance de l'Église?

    Il n'est pas nécessaire d’expliquer aux lecteurs que les deux questions ci-dessus se rapportent à l'objet de l'espérance. En d'autres termes elles reviennent à ceci: Quel est l'objet de l'espérance du chrétien? Et quel est l'objet de l'espérance de l'Église? Il s'agit donc de l'objet d'espérance qui nous est proposé dans l'Écriture. Qu'est-ce qu'elle nous apprend à espérer, soit comme individus, soit comme faisant partie de l'Église de Dieu? Question bien sérieuse! Après celle du salut, il n’en est guère de plus importante que celle dont nous allons nous occuper.

   L'homme n'a pas été fait pour le présent, et le présent ne fut jamais destiné à satisfaire l'homme. Dieu s'est proposé en lui-même «de réunir en un toutes choses dans le Christ» (Éphésiens I, 10), et c'est seulement alors que, le premier et le second des grands buts de la création et de la rédemption, la plénitude de la gloire pour Dieu, et la plénitude de la bénédiction pour la créature, se​ront parfaitement atteints. Le présent, sans doute, contribuera pour sa part à la pleine révélation de la gloire de Dieu dans l'avenir; et c'est dans le présent que se font pour l'homme toutes les semailles pour l'avenir. Mais c'est dans l'avenir que la moisson sera recueillie et que le résultat sera à l'a gloiRe de Dieu. C'est d/nc pour l'avenir et non pour le présent que l'homme existe. Tous savent que le présent ne peut jamais satisfaire et que le cœur soupire Et languit après l'avenir. L'écolier aspire à être un jeune homme; l'adolescent à être un homme; et l'homme, quelles que puiss%nt être ses c)rconstances, ne trouve pas dans ces circons​tances de quoi satisfaire et remplir son cœur, mais tend toujours vers ce que l'avenir cache à sa vue. Il n'est pas daNs sa nature d'êtrE content du pré​sent.

   C'esT avec l'avenir que l’espérance a affaire. «Une espérance qu'on voit n'est pas une espé​rance; car ce que quelqu'un voit, pourquoi aussi l'espère-t-il ? Mais si ce que nous ne voyons pas, nous l'espérons, nous l'attendons avec patience » (Romains VIII, 24, 25.) C'est de l'espérance chré​tienne qu'il est parlé dans ce passage, mais cela est vrai d'une espérance quelconque : ce que nous espérons, nous ne le possédons pas actuellement. C'est pourquoi l'espérance devient une si grande consolation dans l'affliction. On comprend ainsi combien ce sera affreux pour le pécheur incon​verti d'être précipité dans les tourments éternels, là où il n'y aura plus un seul rayon d'espérance! Mais s'il est toujours vrai que le présent ne peut satisfaire, et que, même relativement aux choses de cette vie, l'espérance adoucit la coupe la plus amère, il n'en est pas moins constamment vrai que, lorsque les choses espérées par l'homme lui sont acquises, elles se trouvent tout aussi incapables de le satisfaire que toutes les autres; ainsi l'his​toire de toute vie humaine n'est au fond qu'une suite d'espérances déçues. Ce qui avait paru si brillant à l'état d'espérance devient pour le cœur naturel insuffisance et déception !
   Quelle immense grâce possède donc celui qui, au milieu de toute l'agitation d'un monde vain et passager, sait diriger ses regards vers les réalités éternelles! Car il y a des réalités, soit de dou​leur, soit de joie, qui ne passeront jamais. Heu​reux l'homme dont l'attention est vraiment ré​veillée et dirigée vers les choses éternelles! Heu​reux celui qui les a vues toutes résolues à la lu​mière que l'Évangile répand sur la personne et sur l'œuvre de Christ ! L'assurance de la satisfac​tion infinie que Dieu a trouvée en Jésus et dans son œuvre expiatoire, et, par Jésus, en tous ceux qui croient en Lui, le croyant la puise dans le f'ait que Dieu l’a ressuscité d'entre les morts et l'a fait asseoir à sa droite dans les cieux. L'enfant de Dieu connaît le secret du bonheur réel; il a l'as​surance de la vie éternelle dans la connaissance du Père et de Jésus qu'Il la envoyé. Son cœur est réellement sevré de mille objets sur lesque1s il se consumait jadis.

   Mais ce n'est pas dire qu'il a la jouissance pleine, parfaite, sans entraves et sans mélange de ce bonheur, de cette vie. Une telle jouissance est encore devant lui comme objet de son espérance. Néanmoins le chrétien connaît et possède Celui qui peut le satisfaire. Il connaît Christ, il possède Christ, il jouit de Christ. Christ est sa vie, Christ est sa paix, Christ est sa joie, Christ est sa por​tion ; mais jusqu'ici il n'a jamais vu Christ. C'est par la foi qu'il le connaît par la foi qu'il le pos​sède, par la foi qu'il jouit de lui; mais plus il le connaît, plus il jouit de lui, et plus aussi il désire le voir: «Jésus Christ, lequel, quoique vous ne l'ayez pas vu, vous aimez; et, croyant en lui, quoique maintenant vous ne le voyiez pas, vous vous réjouissez d'une joie ineffable et glorieuse » (1 Pierre I, 8).

   Voir Christ; voir le salut qu'il a opéré sur la croix appliqué à nos corps aussi bien qu'à nos âmes; être ensemble avec Lui dans la maison du Père; contempler la gloire que le Père, lui a don​née; paraître avec Lui en, gloire quand Il appa​raîtra; régner avec Lui sur une création délivrée et heureuse ; avoir notre rôle dans l'harmonie uni​verselle des cieux et de la terre, alors que tous flé​chiront les genoux devant Jésus, que toute langue le confessera comme Seigneur, et que toutes les voix se réuniront pour célébrer sa louange: tout cela, et beaucoup plus que ce que le cœur peut con​cevoir ou la langue exprimer, voilà ce que nous at​tendons; et par-dessus tout, nous attendons Celui dont le retour nous introduira dans toutes ces bé​nédictions. Nous attendons des cieux le Fils de Dieu « qu'Il a ressuscité d'entre les morts, Jésus, qui nous délivre de la colère qui vient» (1 Thessaloniciens I, 10.) Nous le connaissons par la foi comme notre Sauveur, notre Seigneur, notre vie, notre paix, notre joie, notre tout. De plus, il est notre espé​rance (1 Timothée I, 1). Il est peu de sujets sur les​quels le témoignage de l'Écriture soit plus abon​dant. Considérons donc ce sujet, d'abord, relati​vement à

L'espérance du chrétien.

   Si l'on posait à chaque chrétien cette question: Quel est l'objet de votre espérance? La réponse, dans la plupart des cas, serait : le ciel. Et certes, cette réponse ne serait pas en désaccord avec la Parole de Dieu qui parle de « l'espérance qui nous est réservée dans les cieux» (Colossiens I, 5). Nous y lisons aussi que Dieu « nous a régénérés pour une espérance vivante par la résurrection de Jésus​ Christ d'entre les morts, pour un
héritage incor​ruptible, sAns souillure, immarcescible, conservé dans les cieux pour nous» (1 Pierre I, 3, 4). Le ciel est donc bien l'objet de notre espérance ; et en commençant une série d'articles sur des sujets prophétiques, il est de toute importance d'insister sur ce fait et de le mettre bien en évi​dence. Rien peut-être .'a plus contribué à dé​toUrner beaucoup de chrétiens de l'étude de la ProphéTie, que l'idie soutenue par plusieurs de ceux qui ont écrit .sur ces matières : que le par​tage futur de l'Église est le bonheur sur la terre renouvelée, il est vrai, et purifiée, mais tou​jours la terre.

   L'espérance de l'Église est céleste, et non ter​restre. Le ciel, et non la terre, doit être notre do​micile futur. Quels que soient les liens et les rela​tions intimes qui puissent exister en ce jour-là entre le ciel et la terre, quelles que soient les influences bienfaisantes que l'Église puisse être appelée par Dieu à exercer sur la terre et sur ses habitants, c'est le ciel et non la terre qui est notre place spéciale et notre portion. «Frères saints, participants à l'appel céleste» (Hébreux III, 1.) «Bénis de toute bénédiction spirituelle dans les lieux Célestes en Christ» (Éphésiens I, 3). « Notre bourgeoisie est dans les cieux» (Philippiens III, 20). Même les patriarches désiraient «une meilleure patrie, c'est-à-dire une céleSte» (Hébreux XI, 16). Le risultat des investigations prophitiques serait bien triste, en effet, s'il conduisait à transférer nos espérances des cieux à la terre. Heureux sommes-nous d'avoir l'assurance qu'une étude sobre et patiente de la Parole de Dieu n'a jamais un tel résultat. La Prophétie nous révèle l'histoire fu​ture de cette terre, et il est important que nous connaissions ce qu'il a plu à Dieu de nous dire sur ce sujet et sur tous les sujets qui s'y ratta​chent ; mais soyons assuré, dès le début, que nous ne trouverons nulle part, dans la Parole de Dieu, rien qui puisse troubler ou ébranler les espirances du ciel.
   Il y a un autre point sur lequel la foi et les es​pérances des chrétiens, en général, sont incontes​tablement conformes à la Parole de Dieu; je veux parler de l'attente du bonheur $ans le ciel avec Christ après la mort, dans le cas où cet événement arrive pour eux. L'Écriture enseigne d'une ma​nière explicite, que, si pour le chrétien «vivre, c'est Christ, mourir est un gain» (Philippiens I, 21). L'apôtre en était tellement convaincu qu'il parle de so. «désir de dédoger et d'être avec Christ, car cela est de beaucoup meilleur» (id. 23). Ail​leurs Paul affirme que «être absent du corps, c'est être présent avec le Seigneur» (2 Corinthiens V, 8). Ces déclarations, jointes à l'assurance que le Sei​gneur donne au brigand : «Aujourd'hui, tu seras avec moi dans le Paradis» (Luc XXIII, 43), met​tent complètement hors de doute le fait d'une exis​tence consciente et heureuse dans la présence du Seigneur, entre le délogement et la résurrection! Béni soit Dieu de nous avoir donné des déclara​tions si claires et si positives.

   Nous avons dit en parlant de la mort des chri​tiens: « dans le ca3 où cet événement arrive pour eux », car l'Écriture dit: «Nous ne nous endormirons pas tous, mais nous serons tous changés, en un clin d'œil» (1 Corinthiens XV, 51, 52). Tous le  croyants ne passeront donc pas par la mort. Quoi​qu'il soit parfaitement vrai et très important à sa place de nous rappeler que les saints délogés sont heureux avec Christ dans le ciel, ce l'est pourtant pas c%t état des esprits séparés du corps, cet état des âmes heureuses, cet état transitoire, qui est l'objet de notre espérance. En 2 Corinthiens V, l'apôtre, après avoir dit: «Car nous savons que si notre maison terrestre, qui n’est qu'une tente, est dé​truite, nous avons un édifice de la part de Dieu, une maison qui n'est pas faite de main, éternelle, dans les cieux », ajoute: «Car aussi, dans cette tente, nous gémissons, désirant avec ardeur d'a​voir revêtu notre domicile qui est du ciel ».

   Qu'est-ce que ce domicile qui est « du ciel?» Ce ne peut assurément pas être l'état des âmes qui attendent dans le ciel la résurrection de leur corps. Non, mais c'est la résurrection du corps elle-même que nous attendons avec ardeur, dit l'apôtre, en ajoutant: «si toutefois, même en étant vêtus, nous ne sommes pas trouvés nus. Car aussi nous qui sommes dans la tente, nous gémissons, étant chargés; non pas que nous désirions d'être dé​pouillés, mais nous désirons d'être revêtus, afin que ce qui est mortel soit absorbé par la vie ». Ce n'est pas la mort, ni un état de bonheur entre la mort et la résurrection, que l’apôtre attend et dé​sire ardemment. C'est l’état de résurrection, c'est d'être revêtu du domicile qui est du ciel, c'est de voir ce qui est mortel absorbé par la vie. Sans doute qu'il aimait mieux déloger et être avec Christ, parce que, dans ce corps ou dans cette tente, il ne pouvait que gémir, étant absent du Seigneur: «Nous avons donc toujours confiance, et nous savons qu'étant présents dans, le corps, nous sommes absents du Seigneur... nous avons, dis-je, de la confiance, et nous aimons mieux être absents du corps et être présents avec le Sei​gneur.» Mais quoiqu'il préférât ce délogement à la vie sur la terre, ce après quoi l'apôtre soupirait c'était l'état de résurrection, la gloire de la résur​rection. Celle-ci, et non point la mort, est l'espé​rance du croyant.
   Il est donc parfaitement vrai que ce que nous espérons, c'est le ciel, et que, si le Seigneur pa​tiente encore, et si nous nous endormons avant son retour, nos âmes seront heureuses avec Lui dans le ciel jusqu'à la résurrection. Mais ce n'est pas cet état des esprits séparés du corps qui nous est présenté dans, l'Écriture comme notre espérance; c'est le retour du Seigneur Jésus, pour ressusciter les saints endormis et transmuer ceux qui seront vivants, afin que les uns et les autres étant ravis à sa rencontre en l'air, nous puissions ainsi, dans des corps semblables à son corps glorieux, être tou​jours avec le Seigneur. Telle est l'espérance pla​cée devant nous individuellement. Citons encore quelques passages de la Parole sur cet important sujet.

    Au moment de quitter ses disciples et en les en​tretenant de son prochain départ, Jésus leur dit: «Que votre cœur ne soit pas troublé; vous croyez en Dieu, croyez aussi en moi. Dans la mai​son de man Père, il y a plusieurs demeures, s'il en était autrement, je vous l'eusse dit, car je vais vous préparer une place. Et si je m'en vais, et que je vous prépare une place, je reviendrai, et je vous prendrai auprès de moi; afin que là où moi je suis, vous, vous y soyez aussi» (Jean XIV, 1-3). Ici nous avons non seulement le fait de son retour vers ses disciples, mais l'Objet de ce re​tour. Nous voyons qu'Il doit venir pour eux, aussi bien que vers eux. Aussi sûrement qu'Il est allé dans la maison du Père pour nous, préparer une place, aussi sûrement Il reviendra pour nous prendre auprès de Lui. Si cela n'eût pas été ainsi, Il nous l'aurait dit. Quelle assurance précieuse!

   Mais certains lecteurs pourraient poser cette question : « Jésus ne vient-il pas pour chacun de nous quand nous, mourons ?» Où trouvons-​nous cela dans l'Écriture? Il est bien vrai qu'Il est avec nous par l'Esprit dans nos derniers mo​ments ici-bas, que son Nom en sait béni! Mais Il est avec nous depuis l'instant de notre conver​sion. Dans ce sens, Il n'a donc pas besoin de ve​nir à nous à l'heure de notre mort. Il y est venu plus ou moins longtemps auparavant, pour ne plus jamais nous quitter. En autre, l'Écriture dit que nous allons à Jésus lorsque nous délogeons, et non pas que Jésus vient à nous. Étienne mourant, les yeux attachés sur le ciel, dit: «Seigneur Jésus, reçois man esprit» (Actes VII, 59).

   Quelle analogie entre cette parole du Seigneur: « afin que là où moi je suis, vous, vous y soyez aussi », et celle de l'apôtre: « et ainsi nous serons toujours avec le Seigneur!» (1 Thessaloniciens IV, 17). Que signifie ce mot «ainsi» dans cette dernière phrase ? Indique-t-il que nos âmes seraient sépa​rément reçues en sa présence, pendant que nos corps sont dans le sépulcre ? Non, certes. L'a​pôtre nous montre comment la promesse du Sei​gneur en Jean XIV, 1-3, rappelée plus haut, s'ac​complira: «Car nous vous disons ceci par la pa​role du Seigneur: que nous, les vivants, qui de​meurons jusqu'à la venue du Seigneur, nous ne devancerons aucunement ceux qui se sont endor​mis. Car le Seigneur lui-même, avec un cri de commandement, avec une voix d'archange, et avec la trompette de Dieu, descendra du ciel; et les morts en Christ ressusciteront premièrement ; puis nous, les vivants qui demeurons, nous serons ravis en​semble avec eux dans les nuées à la rencontre du Seigneur, en l'air; et ainsi nous serons toujours avec le Seigneur» (1 Thessaloniciens IV, 15-17). C'est donc par son retour personnel pour nous ravir auprès de Lui, en l’air, que le Seigneur accomplira sa promesse: «Je reviendrai, et je vous prendrai auprès de moi, afin que là où moi je suis, vous, vous y soyez aussi. » Notre espérance n'est donc pas la mort, mais la venue du Seigneur qui peut nous trouver vivants sur la terre. C'est Christ, prêt à revenir pour nous prendre auprès de Lui qui est notre espérance !

   Cette espérance, telle qu'elle nous est présentée dans l'Écriture, est d'une influence immense sur l'esprit, le caractère et la conduite des saints. L'Esprit de Dieu veut-il nous inciter à endurer avec patience et avec joie les souffrances pour le nom de Christ? Il nous rappelle que nous sommes «héritiers de Dieu, cohéritiers de Christ; si du moins nous souffrons avec Lui, afin que nous soyons aussi glorifiés avec Lui ». Ayant une telle espérance, l'apôtre ajoute: «Car j'estime que les souffrances du temps présent ne sont pas dignes d'être comparées avec la gloire à venir qui doit nous être révélée? (Romains VIII, 17, 18). S'agit-il du danger de prononcer des jugements téméraires et précipités les uns contre les autres, nous li​sons: «Ainsi ne jugez rien avant le temps, jus​qu'à ce que le Seigneur vienne, qui aussi mettra en lumière les choses cachées des ténèbres, et qui manifestera les consens des cœurs» (1 Corinthiens IV, 5). Faut-il exciter le fidèle à la vigilance, au zèle, à la persévérance? L'apôtre traite tout le sujet de la venue du Seigneur et de la première résurrec​tion: «Car comme dans l'Adam tous meurent, de même aussi dans le Christ tous seront rendus vi​vants; mais chacun dans son propre rang: les prémices, Christ; puis ceux qui sont du Christ, à sa venue ». Puis il conclut par un passage que nous avons déjà cité en partie: «Voici, je vous dis un mystère: Nous ne nous endormirons pas tous, mais nous serons tous changés: en un ins​tant, en un clin d'œil, à la dernière trompette, car la trompette sonnera et les morts seront ressus​cités incorruptibles, et nous, nous serons chan​gés.» C'est là évidemment le même événement que celui dont il est question en 1 Thessaloniciens IV, déjà cité. Mais quelle application l'apôtre fait-il ici de ce sujet? Il conclut par cette exhortation: «Ainsi, mes frères bien-aimés, soyez fermes, inébranlables, abondant toujours dans l'œuvre du Seigneur, sa​chant que votre travail n'est pas vain dans le Seigneur» (1 Corinthiens XV).

(À suivre).

________________________
UNE VISION MOMENTANÉE D'UNE GLOIRE ÉTERNELLE

   Les trois premiers évangiles nous racontent la scène de la transfiguration chacun à un point de vue différent et en rapport avec le caractère de l'évangile dans lequel elle nous est donnée. Dans Matthieu, qui nous parle du Messie d'Israël, nous voyons le Seigneur comme « venant dans son roy​aume ». Vrai soleil de justice apportant la santé dans ses rayons, il apparaît aux yeux de ses dis​ciples qui, témoins oculaires de sa majesté, con​templent sa gloire magnifique. C’est une vision fugitive de ce que sera le Messie pendant ce beau règne de mille ans qui va bientôt s'établir sur la terre. Seigneur! Quand sera-ce?

   Dans Luc nous avons plutôt le côté éternel de son royaume. C’est ce à quoi fait allusion le hui​tième jour par lequel ce récit commence dans cet évangile. Nous avons là un détail qui ne se trouve qu'à cette place : Moïse et Élie parlaient avec lui de la mort que Jésus allait accomplir à Jérusa​lem. Quand le temps ne sera plus, de quoi serons-​nous occupés? De quoi parlerons-nous ? De sa mort! Nos cœurs ne brûlent-ils pas en y pensant? Nous nous souvenons de cette mort le premier jour de la semaine, précieux souvenir; éternelle​ment nous le ferons dans la perfection avec la multitude de ceux pour lesquels Christ est mort; et alors nous connaîtrons à fond comme nous avons été connus.

   Marc nous présente autre chose. Son évangile nous fait connaître Celui dont le prophète Ésaïe nous parle, en disant : « Voici mon serviteur agira sagement; il sera exalté et élevé, et placé très haut ». C'est le parfait serviteur, celui dont les jours ont été comme ceux d'un mercenaire. « Et, après six jours..., » son œuvre est donc achevée; et, comme résultat de Son labeur, il prend avec lui trois de ses disciples et les mène seuls à l'écart sur une haute montagne. Bien élevés au-dessus des choses d'ici-bas, ils sont là seuls avec lui. Y a-t-il part plus précieuse que celle-ci? Peut-on être mieux qu'avec lui? Là, nous sommes à l'écart de tout ce qui caractérise un monde qui a rejeté le Fils de Dieu. Nous avons un échantillon de la position dans laquelle se trouvent maintenant ceux qu'il a choisis lui-même pour la gloire éter​nelle. Nous en jouissons par la foi en attendant le jour où sa puissance, qui s'est déjà manifestée dans nos âmes, se manifestera dans nos corps mortels en les rendant conformes au corps de sa gloire et en les introduisant là où il est. La mon​tagne est le lieu de la présence de Dieu; elle est en contraste avec les lieux bas de la terre et la vallée où l'on pleure et où la mort projette son ombre funèbre. En attendant le jour qui est proche où nous aurons revêtu nos corps glorieux, nous avons le privilège de nous tenir par la foi dans ces lieux élevés au-dessus de tout ce qui caractérise un monde duquel nous ne sommes plus. Nous pouvons nous tenir là à la hauteur des pensées de Dieu;  pensées qui sont élevées, au-dessus des pensées des hommes autant que les cieux sont élevés au-dessus de la terre, et être en pleine com​munion avec Dieu lui-même, le Dieu bienheureux. Quel privilège que de pouvoir nous tenir à l'écart des préoccupations, des soucis, des espérances et des joies éphémères d'un monde sans Dieu. Qu'avons-nous affaire avec ces choses, puisque notre Seigneur nous a pris avec lui à l'écart sur la haute montagne? Bien élevés au-dessus de ceux qui ont leurs pensées aux choses terrestres, nous pouvons voir toutes choses comme Dieu les voit et les juger comme Il les juge.

   Là, sur la montagne, nous contemplons Celui qui, venu ici-bas sans forme et sans éclat, n'avait pas un lieu pour y reposer sa tête et rien en lui qui le fasse désirer: Celui pour lequel nous n'a​vons eu aucune estime. Quel changement dans sa condition ! Il est transfiguré devant les yeux de ceux qui sont avec lui sur cette haute montagne. Autant il a été abaissé et humilié, autant il est glorifié. La gloire dépasse tout ce que le monde peut donner. Il est le centre même de cette gloire et tous les regards sont tournés vers lui. Si Jésus n'a pas encore été manifesté en gloire aux yeux de tout l'univers, étant encore caché dans le ciel, ceux qui sont avec lui contemplent, couronné de gloire, Celui qui a été fait moindre que les anges à cause de la passion de la mort.

   Dans cette gloire il n'est pas seul : des hommes y sont avec lui. Un Élie, qui était un homme ayant des passions semblables aux nôtres, est là dans la gloire sans avoir passé par la mort. Un Moïse qui est mort et qui a été enterré s'y trouve aussi; il est vivant, et tous deux s'entretiennent avec lui. C'est le séjour de la vie. Dans ce lieu solennel, la mort a perdu sa puissance. Jésus est le Prince de la vie et jamais la mort n'a pu subsister en sa présence. « Lazare, sors dehors! Et le mort sortit, ayant les pieds et les mains liés de bandes. » Lui​-même est entré dans la mort en poussant le cri de la victoire, et il en est sorti vainqueur. Nous sommes déjà ressuscités avec lui, et assis en lui dans les lieux célestes. Mais, savons-nous tou​jours réaliser notre position céleste, et penser aux choses qui sont dans les cieux? C'est pourtant là que le Seigneur a conduit les siens, et là, dans ces lieux élevés, qu'il nous la amenés, afin que nous y soyons seuls avec lui à l’écart de tout ce qui est d'un monde auquel nous ne tenons plus que par la plante de nos pieds.

   Pierre trouvait qu'il faisait bon dans cette at​mosphère céleste et il aurait voulu y rester. Le moment n'était pas encore venu pour l'homme de demeurer dans la gloire, car le Fils de l'homme n'avait pas encore traversé la mort; mais mainte​nant qu'Il est ressuscité d'entre les morts, c'est notre glorieux privilège de nous y tenir par la foi en attendant d'y être introduits par le Seigneur lui-même pour l'éternité. Il est bon que nous y restions. 
   Mais, que de choses sur cette haute et sainte montagne! Voici la nuée qui couvre les disciples. La nuée est la demeure même de Dieu. Autrefois elle a demeuré sur le tabernacle qui était dans le désert; plus tard elle a été dans le temple de Sa​lomon, de sorte que les sacrificateurs ne pou​vaient y entrer pour accomplir leur service, car la gloire de l'Éternel remplissait la maison. Main​tenant, ce sont les disciples qui sont introduits par Dieu lui-même dans cette demeure glorieuse: des hommes qui subsistent dans le Sanctuaire de Dieu! Là ils entendent sa voix, et il leur parle de ce qui remplit son cœur, de l'objet de ses délices de toute éternité: de celui qui était devant leurs yeux et qu'ils pouvaient contempler dans toute sa gloire, le Fils unique et bien-aimé du Père: « Ce​lui-ci est mon Fils bien-aimé, écoutez-le. » Il veut que nous aussi nous trouvions en lui nos délices. « Notre communion est avec le Père et avec son Fils Jésus Christ. Et nous vous écrivons ces cho​ses, afin que votre joie soit accomplie », nous dit un des trois disciples qui étaient sur la montagne (1 Jean I, 3 et 4). Avoir une part avec le Père, posséder le même objet! Peut-il y avoir une part semblable à celle-ci ?

       Maintenant, ayant suffisamment regardé de tous côtés, sans trouver nulle part ce qui peut remplir nos cœurs et satisfaire nos âmes immortelles, soyons comme les disciples et ne voyons plus personne, sinon Jésus seul avec nous.

ALF. G.
_______________________________
LA DISCIPLINE

Job.

(Suite de la page 137)

   La réponse d'Éliphaz le Thémanite vient faire obstacle à cette expérience de Job. Je pense que ces trois amis représentent les divers exercices qui engagent nos consciences quand elles se trou​vent sous ce genre de discipline. Éliphaz donne à entendre à Job qu'il mérite ces afflictions : « Selon ce que j'ai vu, ceux qui labourent l'iniquité et qui sèment la misère, la moissonnent» (IV, 8). Il affirme encore au chap. V, 18 qu'il s'agit de quel​que chose de plus qu'un châtiment; car: «c'est lui qui fait la plaie et qui la bande », insinuant par là que puisqu'Il n'avait pas guéri la plaie, il y avait plus qu'un châtiment. En conséquence Job (chap. VI et VII), n'est plus tant occupé de sa misère que de son droit à se plaindre et d'essayer de réfuter les assertions de son ami. Il nous donne une histoire de ses calamités, y ajoutant le désap​pointement que lui procurent ses amis; il est oc​cupé à se justifier lui-même, d'autant plus con​vaincu, en même temps, que ses jours ne sont que vanité, en disant: «mon âme choisit la suffoca​tion,  plutôt la mort que mes os... car mes jours sont vanité» (VII, 15, 16). Quelles leçons d'angoisse faut-il apprendre, avant de voir la sagesse du renoncement ! Par quelle discipline l'âme n a-t-elle pas à passer avant de pouvoir y être amenée! Comme elle est tourmentée par toutes ces sugges​tions, qui n'arriveraient pas à la toucher ou à la troubler s'il n'y avait le moi! C'est la vérité de l'accusation qui rend tout cela pénible et irritant.

   Bildad répond : c'est là un nouvel exercice pour Job. Il est bon pour nous d'avoir dans la Parole de Dieu un récit des exercices souvent inexplica​bles par lesquels nous passons pour apprendre le néant de l'homme en lui-même. Bildad reprend Job avec sévérité; il lui dit que ses paroles sont comme un vent impétueux, et que s'il était pur et droit, Dieu se réveillerait en sa faveur; il le rejette ainsi encore plus sur lui-même, faisant entendre que ses épreuves sont une récompense judiciaire du péché, et non pas, comme c'était réellement le cas, la discipline de Dieu pour l'amener à en finir complètement avec le moi. Désormais il n'est plus tant accablé par sa misère, qu'occupé à se justifier aux yeux de ses amis. Il est douloureux et cruel de devoir repousser l'accusation portée par des amis, d'avoir mérité un malheur irrépara​ble. Job savait qu'il n'avait rien fait pour le mé​riter ; mais il avait à apprendre qu'il n'avait droit à rien, et ses amis n'en savaient pas plus que lui à ce sujet; ils se tenaient exclusivement sur le terrain de la justice.
   Job maintenant reconnaît la grandeur de Dieu. Mais, tout en la reconnaissant ainsi que Sa puis​sance, il ne s'en sert que pour montrer la distance qui le sépare de Dieu; lui et Dieu ne se trouvent pas à conditions égales, si cela était, il n'en aurait aucune crainte. Il est évident que son âme a un lien avec Dieu, mais ses amis l'ont occupé de Dieu comme juge, lui signifiant que la priva​tion des bénédictions temporelles est une punition à cause du péché. Dans ce nouvel exercice il voit la grandeur de Dieu et ne voit pas les soins de Dieu envers lui. Tant que la main de Dieu s'appe​santit sur lui, que peut-il faire valoir? Il n'en dis​tingue pas la raison, la trouve arbitraire; il dit que s'il avait un arbitre qui puisse les placer, Dieu et lui, sur le même pied, il pourrait plaider sa cause avec succès; mais tel que cela est, il n'y a pas d'espoir. «J'aurais expiré, et aucun œil ne m'eût vu», crie-t-il.

   Tsophar à son tour essaye de le convaincre. «Sache que Dieu laisse dans l'oubli beaucoup de ton iniquité» (XI, 6), dit-il; et, s'il n'y avait au​cune iniquité, il y aurait des bénédictions: «tu examineras tout, et tu dormiras en sûreté» (XI, 18). Il fait des actions de l'homme la mesure des voies de Dieu. Il ne voit pas le mal de l'homme en lui-même et la distance qui le sépare de Dieu  lui enlevant tout titre à la bénédiction. Job ré​pond; mais combien une âme occupée à se justi​fier elle-même fait peu de progrès! Ses amis l'a​vaient accablé de reproches, lui disant que ses afflictions devaient être la conséquence du péché; et Job le nie, n'ayant pas conscience d'un péché quelconque qui aurait justifié son épreuve. Les accusations que le Seigneur a supportées sans y répondre, Job les repousse parce qu'il ne s'est pas vu tel qu'il est devant Dieu. Il se juge seulement comme un homme le ferait, et comme pouvaient le faire ses amis qui n'étaient en réalité pas sur un meilleur terrain que lui. La souveraineté de Dieu explique tout pour lui. Il ne voit aucun des​sein de grâce dans les voies de Dieu envers lui, et pourtant il est clair que son âme fait quelque progrès quand il s'écrie: «Qu'il me tue, j'espè​rerai en lui» (XIII, 15), et une lueur d'espoir paraît sur son chemin, car il ajoute: «Tu appel​lerais, et moi je te répondrais; ton désir serait tourné vers l'œuvre de tes mains» (XIV, 15). Quel moment, quand l'âme passe par tout cet exercice et cette angoisse pour sortir de la satisfaction de soi-même et se reposer sur Dieu seul! Le chemin de Dieu est parfait, comme la fin le prouve tou​jours.

    Le chap. XV nous donne la réponse d'Éliphaz. Ses efforts pour convaincre Job de sa sagesse et de celle de ses compagnons, augmentent en sé​vérité; ils ont raison, dit-il, en affirmant que les voies de Dieu envers les hommes dépendent de leurs mérites, et que le méchant travaille dans la peine tous ses jours; et il ajoute: «La voix des choses effrayantes est dans ses oreilles; au milieu de la prospérité, le dévastateur arrive sur lui» (XV, 21).

   Si nos cœurs n'entrent pas dans ces exercices, nous aurons de la peine à saisir la désolation que ces reproches ont dû causer à Job. Ils le poussent dans une mauvaise direction; ils l'engagent avec lui-même. Il ne pouvait nier qu'il ne fût affligé; il ne voyait pas, se mesurant lui-même avec l'homme, qu'il eût commis quelque acte qui l'ait soumis à une telle affliction; et ses amis le pres​saient, dirigeant sa pensée sur ce seul point que les voies de Dieu résultaient toutes des actions des hommes, et qu'en conséquence s'il avait tant à souffrir c'est qu'il avait dû être extraordinaire​ment méchant. Job résiste (XVI) et déclare ses amis des «consolateurs fâcheux» (XVI, 2); et tels ils étaient, en effet. «Si je parle, ma douleur n'est pas allégée; et si je me tais, s'éloignera-t-elle de moi?» (XVI, 6). Il a maintenant le sentiment le plus amer: que Dieu l'a livré à l'inique (XVI, 11). Il goûte quelque chose des souffrances de no​tre Seigneur comme homme. Qui peut compren​dre l'amertume de la tristesse qui dévore son âme? «Mes amis se moquent de moi... vers Dieu pleurent mes yeux» (XVI, 20). Dans tout le sen​timent de la grandeur de son affliction et de sa souffrance, le lien qu'il a avec Dieu comme une âme régénérée ressort de temps à autre. Il ne s'est pas encore vu lui-même dans la présence de Dieu; c'est pourquoi il maintient: «quoiqu'il n'y ait pas de violence dans mes mains, et que ma prière soit pure...» (XVI, 17), ainsi il voudrait plaider avec Dieu, comme un homme vis-à-vis de son ami. Il a un sentiment partiel de la grandeur de Dieu, mais aucun de sa sainteté; la raison en est qu'il n'a jamais été assez près de Dieu, car c'est la pro​ximité de Dieu qui produit le sentiment de sa sainteté. Il en conclut donc que, s'il pouvait plai​der avec Lui, il serait acquitté. Nous voyons ainsi quelle terrible détresse résulte pour l'âme d'esti​mer selon l'homme les souffrances que Dieu en​voie, c'est-à-dire de les considérer du .côté de l'homme. Combien son [moi] est dans sa pensée! Il sent qu'il est un « proverbe des peuples» (XVII, 6). « Les hommes droits en seront étonnés, et l'in​nocent s'élèvera contre l'impie » (XVII, 8). Il n'y a que la mort qui puisse être 1e remède à ces pen​sées. «Si j'espère, le shéol est ma maison, j'é​tends mon lit dans les ténèbres» (XVII, 13.)

   Bildad répond au chap. XVIII en termes pleins de colère et de reproche; et dans un style mor​dant il décrit pas à pas le chemin du méchant; d'abord «pris dans un piège... son propre con​seille renversera... il n'a pas d'enfants ni de pos​térité parmi son peuple... certainement telles sont les demeures de l'inique, et tel est le lieu de celui qui ne connaît pas Dieu» (XVIII, 7, 19, 21). Job peut alors bien répondre, aiguillonné par cette assertion qu'il ne connaît pas Dieu: «Jusques à quand affligerez-vous mon âme, et m'accablerez​-vous de paroles?» (XIX, 1). Quel merveilleux exercice pour l'âme quand, dans la conscience de la foi en Dieu, elle cherche à se justifier, au mi​lieu de toute l'affliction et de la peine, et plus en​core sous la discipline. Job repousse l'accusation d'avoir été pris à son propre piège en disant: « Sa​chez donc que c'est Dieu qui me renverse et qui m'entoure de son filet» (XIX, 6). Il l'attribue à Dieu, et ne peut en voir la raison. Mais dans tout cet examen de 1a blessure, dans le sentiment ac​cru d'être affligé de Dieu à tort, son esprit est néanmoins fortifié dans l'espérance, comme nous le voyons dans ses paroles: « Je sais que mon rédempteur est vivant, et que, le dernier, il sera debout sur la terre; et après ma peau, ceci sera détruit, et de ma chair je verrai Dieu» (XIX, 26).

   Chap. XX. Maintenant Tsophar, de la manière la plus solennelle, présente à Job La ruine complète du méchant. Il le dénonce sans pitié. «Les cieux révéleront son iniquité, et la terre s'élèvera contre lui ». Job, au chap. XXI, détaille la prospérité du méchant pour montrer que Tsophar doit être dans l'erreur, et pourtant, bien que sachant que les reproches de ses amis sont sans fondement, il n'a pas une idée claire de la volonté de Dieu, ou d'un ordre ou d'un dessein quelconque dans Ses voies. Il ne sait rien de plus, sinon que Dieu est tout puissant, sans être capable de discerner qu'Il a toujours un but distinct devant Lui dans cha​cune de ses voies. Toutes ses œuvres sont con​nues de Dieu depuis la fondation du monde. « Et comment », dit-il, «me consolez-vous avec de vaines consolations? Vos réponses restent per​fides» (XXI, 34.)

   Éliphaz s'adresse à Job pour la dernière fois au chap. XXII, et s'efforce de faire impression sur lui par tout le poids de ses accusations. «Ta mé​chanceté n'est-elle pas grande, et tes iniquités ne sont-elles pas sans fin?» (XXII, 5). Il répète en​core ce principe faux que la chair adopte si aisé​ment au sujet des voies de Dieu, qu'Il donne l'or et l'argent à ceux qui retournent à Lui. « Si tu retournes vers 1e Tout Puissant, tu seras rétabli» (v. 23.) Puis dans les deux chapitres suivants deux choses ressortent: d'abord que Job réalise à quelle distance il se trouve de Dieu, et désire être rapproché. C'est le vrai exercice d'une âme vivifiée qui tâtonne dans les, ténèbres: «Voici, je vais en avant, mais il n'y est pas ; et en arrière, mais je ne l'aperçois pas» (XXIII, 8). Il a aussi le sentiment de l'immutabilité du conseil de Dieu: « Lui, il a une pensée, et qui l'en fera revenir? » (v. 13). Et pourtant la vraie crainte, l'effet solen​nel de Sa présence ne lui est pas inconnu, car il dit: «Je suis terrifié devant sa face; je consi​dère, et je suis effrayé devant lui» (v. 15).

   Ensuite il tourne ses yeux sur les hommes ; il ne trouve ni repos ni acceptation pour lui-même en Dieu, et il les cherche chez les hommes; il voit alors que les méchants prospèrent dans ce monde; mais ils ont aussi leurs peines secrètes, et la mort met un terme à leur carrière. Mais à cette phase de son expérience, il ne se glorifie plus autant lui-même; il cherche à être près de Dieu, tout en craignant sa présence, parce qu'il n'a trouvé ni repos, ni acceptation. Les exercices qu'une âme doit traverser sont divers, tant qu'elle refuse de voir combien sa ruine est totale aux yeux de Dieu.

   Au chap. XXV, Bildad conclut sa critique en revenant sur la grandeur de Dieu et sur la souillure de l'homme, comme s'il ne pouvait y avoir entre eux aucun terrain de réconciliation. Paroles amères pour une âme fatiguée qui cherche le moyen de se tenir devant un Dieu qu'elle connaît et en qui elle croit. Puis Job donne un résumé de son état (chap. XXVII-XXXI), tel qu'il est en lui-même et tel qu'il comprend Dieu. La grandeur de Dieu créateur lui apparaît; mais cela ne rend jamais l'âme consciente du caractère de ce qui la sépare de Dieu; aussi le voyons-nous au chapitre suivant maintenir son intégrité. Si je ne suis pas dans la lumière, il me faut maintenir mon inté​grité à moins que je n'aie violé quelque loi, fait quelqu'acte public; ainsi Job cherche à se laver du reproche d'être frappé de Dieu. Au chapitre XXVIII, où il décrit si délicatement la sagesse, il est intéressant de noter comment, dans sa lourde épreuve, son âme avance en vraie lumière et en connaissance; on voit là que la discipline porte ses fruits. Plus je vois la sagesse de Dieu et ses voies (comme cela arrive parfois dans l'é​preuve), plus je me sentirai déprimé, si je n'arrive pas à trouver ma relation avec Dieu en accepta​tion; et en conséquence je me tourne vers ma propre histoire et m'occupe de moi-même. Ainsi Job au chap. XXIX s'attarde au passé, ce qui est toujours une preuve que l'âme n'est pas en règle avec Dieu; s'il en était autrement, elle aurait des choses plus importantes à raconter que celles du passé, spécialement quand il s'agit de soi-même, et des dons de Dieu et de sa bonté qui ont fait la somme de ce qu'on possède. Si j'ai le sentiment du péché parce que j'ai été un transgresseur, l'exa​men rétrospectif est nécessairement privé de tout charme ; mais quand, dans la misère, le Seigneur peut rappeler une vie et une conduite sans blâme, avec la lumière de la faveur de Dieu répandue sur elle dans ses dons, Cet examen attire et captive le cœur. L'époque de Job est antérieure à celle où le pays est donné à Israël; aussi c’est comme un Gentil qu'il apprend à connaître le mal qui est en lui, non par une loi, mais dans la présence de Dieu; ayant vécu en toute bonne conscience, il trouve difficile de considérer tous ses mérites comme du fumier et des ordures. Cela nous ap​prend combien notre propre justice peut nous pé​nétrer et être un obstacle; et de l'autre côté, com​bien futile était la manière adoptée par les amis de Job pour lui faire faire une juste estimation de lui-même devant Dieu et selon Dieu. Toujours occupé de lui-même, Job, au chap. XXIX, s'étend sur son ancienne prospérité; au chap. XXX il détaille l'excellence de toute sa vie et de ses voies, se jugeant selon le jugement de l'homme; et après tout cela il résume: «Que le Tout Puissant me réponde !» (XXXI, 35). Tels sont les exercices d'une âme qui, n'ayant rien fait de nature à offen​ser la conscience naturelle, ne s'est pas vue dans la lumière de la présence de Dieu, et par consé​quent ne connaît pas la corruption de sa nature. Si la conscience naturelle pouvait par elle-même convaincre, son action pourrait être facile et som​maire; mais quand le sens moral n'est pas touché, il faut sur l'âme une action prolongée avant qu'elle atteigne un sens spirituel, c'est-à-dire une estimation d'elle-même formée dans la lumière de la présence de Dieu.

(À suivre).

___________________________
QUEL EST SON NOM ET QUEL EST LE NOM DE SON FILS ?

   Dans les paroles d'Agur, du livre des Prover​bes, il pose cette question: «Qui est monté dans les cieux et qui en est descendu ? Qui a rassemblé le vent dans le creux de ses mains? Qui a établi les bornes de la terre? Quel est son nom et quel est le nom de son fils, si tu le sais ?» (Proverbes XXX, 4.)

   Question mystérieuse à laquelle nulle âme ne pouvait répondre dans l'ancienne économie. Mais; pour nous, maintenant, le voile est ôté; tout mys​tère a disparu: ces noms nous les connaissons. La Parole les exalte et les met en pleine lumière, avec sa divine perfection.

   Rapprochons de ce que dit Agur, quelques pas​sages de l'évangile de Jean dans lesquels, le Fils lui-même descendu du ciel, la Parole faite chair, répond à la question et vient nous flaire connaître et le Père, et le Fils.

   « Personne n’est monté au ciel, sinon celui qui en descendu du ciel, le fils de l'homme qui est dans le ciel» (Jean III, 13.)

   «Personne ne vit jamais Dieu, le Fils unique qui est dans le sein du Père, lui, l'a fait connaî​tre» (l, 18.) Ces noms au sujet desquels Agur disait « si tu le sais », c'est-à-dire : personne ne les connaît, ces noms ont été pleinement révélés afin que nos cœurs apprennent tout ce qu'ils comportent pour notre bonheur et y demeurent à toujours.

   Le nom du Père, le Fils qui est dans le sein du Père nous l'a fait connaître. Il dit au Père: « Je leur ai fait connaître ton nom et je le leur ferai connaître afin que l'amour dont tu m'as aimé, soit en eux, et moi en eux» (XVII, 26).

   Le nom du Fils est proclamé du ciel par le Père, lorsqu'il apparaît dans ce monde. «Celui-ci est mon Fils bien-aimé en qui j'ai trouvé mon pla1sir. » Il est le Fils de son amour, l'image du Dieu invisible, le resplendissement de sa gloire.

   L'évangile de Jean a le précieux caractère de nous parler d'un bout à l'autre du Père et du Fils. Il nous fait contempler le Père dans le Fils qui en est l'image, et le Fils dans le Père qui est amour. L'amour qui les unit et qui remplit leur cœur, ils le déversent dans toute sa plénitude en grâce, sur les fils des hommes.

   « Le Père aime le Fils et a mis toutes choses en​tre ses mains » (III, 35 et V, 20.) Il était ses dé​lies tous les jours «Prov. VIII, 30): Il l'a aimé avant la fondation du monde (Jean XVII, 24).

   Le Fils aime le Père. «J'aime le Père, et selon que le Père m'a commandé, ainsi je fais» (XIV, 31.) 
   Faire la volonté du Père, c'était la suprême manifestation de cet amour. S'anéantir, descen​dre dans le puits profond de la destruction, la mort; s'offrir pour subir la colère de Dieu à la place des coupables : telle était cette volonté.

   Quelle merveilleuse intimité, en amour, en puis​sance, en .gloire que celle du Père et du Fils! Et c'est dans cette intimité, dans le sein même du Père, que le Fils nous fait pénétrer pour nous associer à eux en communion, nous pauvres créa​tures qui étions perdues, condamnées au jugement et à la mort. La prière du Fi1s au Père, qui nous concerne, nous dit la place que nous avons dans leurs pensées et dans cette intimité, nous les ob​jets des immenses richesses de la grâce de Dieu dans le Christ Jésus.

   « La gloire que tu m'as donnée, moi je la leur ai donnée afin qu'ils soient un comme nous, nous sommes un, moi en eux, et toi en moi» (Jean XVII, 22.)

   Nos cœurs ne peuvent boire que goutte à goutte à la coupe de bénéd1ction que le Père et le Fils ont remplie pour nous de leur amour infini et éter​nel. Ils sont si petits et si faibles, mais ils atten​dent le moment prochain où, transformés dans leur présence, ils en embrasseront toute la pléni​tude.

   Prosternons nous avec une profonde reconnais​sance devant le nom si grand et si merveilleux du Père, notre Père, et devant le nom si beau et si doux du Fils, Jésus, notre Seigneur et Sauveur!

M. K.
______________________________________
LETTRE DE J. N. D.

Hamilton 1862.


Cher frère,

    Vous aurez, je pense, reçu ma lettre. Je vous donnais quelques nouvelles de l'œuvre à X... C'est d'autant plus difficile qu'il n'y a rien de très frappant ou de très saillant, quoiqu'il me semble que le Seigneur travaille d'une manière évidente. Des âmes ont été ajoutées à l'assemblée ; mais ce n'est pas tant en cela que la main du Seigneur paraît manifeste, que dans le fait que la vérité opère dans beaucoup. Alors naturellement l'oppo​sition est aussi à l'œuvre: tout cela est une utile école de patience.

   Mais la source de notre travail doit être dans le Seigneur, et non dans les effets. Il doit dire: «J'ai travaillé en vain, j'ai consumé ma force pour le néant et en vain; toutefois mon juge​ment est par devers l'Éternel, et mon œuvre par devers mon Dieu ». Nous sommes souvent encou​ragés comme Il ne l'a jamais été, mais nous de​vons dépendre de Lui pour recevoir l'énergie de travailler. Peut-être ai-je tort de dire «jamais », car la femme au bord du puits de Samarie fut évidemment envoyée comme encouragement à Son cœur, lorsqu'Il était chassé de Judée par la jalou​sie des pharisiens, et cette âme anxieuse servit à lui montrer les campagnes blanches pour la mois​son, et à lui donner à manger de la viande que l'homme ne connaissait pas. Mais pour recevoir cette sorte d'encouragement, nous devons être dans le secret du Seigneur. La parfaite grâce qui était en Lui, lui faisait voir la portée et l'impor​tance de l'œuvre de la grâce dans les autres, et l'immensité de tels faits; par exemple dans la pauvre femme (Marie) qui oignit ses pieds à Bé​thanie. Mais maintenant Il est pour nous une source de force, de bénédiction et d'encourage​ment que Lui-même, quoique parfait dans sa com​munion avec son Père, n'avait pas, parce qu'Il en​tre dans toutes nos difficultés, nos infirmités et notre solitude et qu'Il a une parole pour celui qui est las, comme ayant traversé lui-même les afflictions.

   J'ai bien connu, dans les villages de France et de Suisse, ce que c’est que d'avoir peu de moments pour s'isoler. Mais lorsque nous en avons un sé​rieux désir et que nous sommes dans le chemin de la volonté du Seigneur, Il nous fournit les oc​casions et si nous y mettons de la diligence ​Il rend ces occasions profitables par Sa grâce. Dans de tels cas, nous avons à user de diligence pour profiter de chaque moment, et même en nous rendant d'un endroit à un autre, si nous sommes seuls, nous trouvons des instants favorables, et plus précieux souvent que des périodes plus pro​longées où le cœur ne recherche pas Dieu avec la même diligence. Et alors soyez assuré que lors​que des moments plus longs nous sont accordés, nous les apprécions davantage, et cela nous pré​serve d'avoir avec Dieu des rapports vains. Néan​moins il est de la plus grande importance que nous prenions soin d'avoir toujours des moments de communion, car rien ne peut les remplacer, et, lorsque nous en avons, notre travail découle de Dieu, et nous comprenons combien il est sérieux d'avoir à faire avec les âmes de la part de Dieu, en vue de leurs intérêts éternels.

   Je pense que nous devrions attendre les fruits comme un signe que Dieu travaille avec nous, mais Cie n'est pas eux qui doivent être le motif de notre travail; celui-ci devrait être le résultat de notre communion avec Lui, en sorte que nous ayons sa pensée pour nous diriger dans notre travail. Que la paix soit avec vous, cher frère, et puise-t-il vous donner d'être beaucoup avec Lui.

_____________________________
ÉVANGILE SELON MARC

(Études de Lausanne)  (Suite de la page 144)
Chapitre VI, 45-52.

   « Et aussitôt il contraignit ses disciples de monter dans la nacelle, et d'aller devant lui a l'autre rive» (v. 45.) La scène change complète​ment pour les disciples. Après un temps de béné​diction survient une suite de peines, d'orages et de combats. Le Seigneur renvoie la foule, se sépare de ses disciples et s'en va « sur une monta​gne pour prier» (v. 46). Nous avons là l'image du départ du Seigneur de ce monde. Après que son service d'amour fut terminé ici-bas, Il quitta cette scène de souffrances et remonta dans la gloire, pour y exercer un ministère d'intercession, dans la présence de Dieu, en faveur des siens qu'Il a laissés exposés aux périls et aux tempêtes sur la mer orageuse de ce monde. Nous le trouvons ici comme le Serviteur parfaitement dépendant de son Dieu. Il ne se reposait plus sur sa propre puis​sance pour servir, mais sur Celui qui l'avait en​voyé. Il voulait être dans la solitude pour le prier librement, modèle divin, que nous devons contem​pler pour l'imiter.

   Il «contraignit» ses disciples de monter dans la nacelle. Ce mot nous montre que ce ne fut pas volontiers qu'ils obéirent à cet ordre qui a pu leur paraître étrange. Pourquoi le Seigneur nous laisse-t-il traverser la mer, seuls dans la nuit som​bre? Cette mer est très dangereuse, lorsque la tempête soulève ses flots. C'est ainsi que souvent Il permet des circonstances adverses dans notre voyage à travers le désert. Ses voies nous parais​sent mystérieuses et nous les voudrions différen​tes. Soyons assurés toutefois qu'elles sont dirigées par un amour et une sagesse infinies, et, comme les disciples, nous en aurons la preuve éclatante à la fin du pèlerinage. Le Seigneur leur avait dit, une parole propre à les rassurer entièrement quant à l'issue de celui-ci. Il leur avait ordonné «d'aller devant lui à l'autre rive », leur donnant ainsi la certitude absolue qu'ils atteindraient la rive op​posée, où Il les rejoindrait. Il en est de même pour nous qui sommes aux prises avec les orages de la vie, en l'absence de notre Sauveur, mais qui allons à sa rencontre assurée; nous le verrons certainement bientôt face à face.

   Lorsque les vagues commencèrent à menacer leur frêle nacelle, les disciples, crurent sans doute que le Seigneur les avait abandonnés. Il n'en était rien toutefois ; Il les voyait « se tourmenter à ra​mer» et, au moment convenable, fixé par sa sa​gesse, «Il vient vers eux, marchant sur la mer » (v. 48). «Le vent leur était contraire. » L'ennemi cherche à détruire les témoins de Dieu dans ce monde; il suscite contre eux l'opposition des hommes; le vent de la persécution se déchaîne et menace les faibles rachetés du Seigneur. Dans la vision prophétique des progrès de l'apostasie juive et chrétienne, représentée par deux fem​mes portant l'épha dans la plaine de Shinhar, nous lisons que «le vent était dans leurs ailes» (Zacharie V, 9) ; Satan déchaîne toute sa puissance, soit pour favoriser la pleine maturité du mal à la fin, soit pour détruire, si cela lui était possi​ble, ceux qui ne renient pas le nom du Seigneur. Telles seront les circonstances du futur résidu de Juda, qui traversera la grande tribulation, sou​vent figurée dans la Parole par la mer en furie (Psaume CVII, 25-28). Ils crieront à l'Éternel dans leur détresse et Il les délivrera de leurs angoisses, par l'apparition en gloire de Celui devant lequel les flots se tairont. Alors, ils se réjouiront de ce que les eaux seront apaisées et Il les conduira au port désiré (v. 30).
.

    Il y a une heure fixée par le Seigneur, pour son intervention en faveur des siens. «Vers la qua​trième veille de la nuit, il vient vers eux, mar​chant sur la mer» (v. 48). Vers trois heures du matin, après donc qu'ils eurent ramé une grande partie de la nuit, et que leurs forces étaient épui​sées, le Seigneur s'approche pour les délivrer. Il dit à l'assemblée de Smyrne: «Vous aurez une tribulation de dix jours» (Apocalypse II, 10). Elle ne peut être ni diminuée, ni augmentée. Elle était nécessaire pour arrêter le déclin de l'Église et eut lieu dans les deuxième et troisième siècles. Toutes les fois que Dieu dispense des épreuves aux siens, elles sont nécessitées par l'état ou les circonstances de ceux qu'Il veut bénir par ce moyen: « Si cela est nécessaire », nous dit Pierre. Le Seigneur semble indifférent à la souffrance des siens éprouvés, mais, non seulement Il inter​vient en les soutenant dans la fournaise, mais encore, au moment où Il juge bon de les délivrer, Il manifeste sa puissance dans ce but.

   Remarquons que la sacrificature de Christ ne donne pas nécessairement du repos extérieur aux siens en Son absence. Le vent continue à être con​traire, bien que ceux-ci obéissent à Son commandement, en ramant dans la direction qu'Il leur a indiquée. Mais le fruit de son intercession est ma​nifesté dans la force qu'Il leur donne pour persé​vérer à suivre le sentier que sa sagesse leur a tracé.

   «Mais eux le voyant marcher sur la mer, cru​rent que c'était un fantôme, et ils poussèrent des cris; car ils le virent tous, et ils furent troublés » (v. 49-50). Sa présence, au lieu de les rassurer, ne fait qu'ajouter à leur effroi. Ils, montrent ainsi combien leur état d'âme était peu à la hauteur de leurs privilèges. Ils s'étaient glorifiés de la puissance que le Seigneur leur avait conférée, de chasser les démons. Si, dans cette apparition qu'ils croient être un fantôme, il s'agissait de quelque manifestation de la puissance de l'ennemi, pour​quoi sont-ils incapables d'user du pouvoir que le Seigneur leur avait donné? Celui-ci ne pouvait s'exercer que dans une constante dépendance de lui et elle leur faisait défaut. Mais le Seigneur ne leur fait pas de reproches et leur adresse, au contraire, des paroles d'encouragement, après avoir mis leur foi à l’épreuve, en voulant « passer à côté d'eux» - «Aussitôt il parla avec eux, et leur dit: Ayez bon courage; c'est moi, n'ayez point de peur» (v. 50). Pour leur bonheur et le nôtre, ces mots expriment infiniment plus que tout ce que nous pouvons saisir ; ils nous font connaître ce qu’était Celui qui révélait la gloire du Père. Il était l'Éternel ; immuable dans sa grandeur et sa puissance, qui s'était révélé à Moïse dans le buisson, et qui s'approchait de ses faibles disci​ples, en marchant sur la mer en furie et en leur disant: «C'est moi ». Manifesté en amour au milieu des circonstances pénibles où se trouvaient les siens ici-bas, Il leur apportait tout ce qui était propre à les encourager, à les consoler et à les rassurer dans leur détresse. De la gloire où Il est entré, Il nous dit encore: «Ayez bon courage, n'ayez point de peur ».

   «Ils furent excessivement frappés et étonnés en eux-mêmes ; car ils n'avaient pas été rendus intelligents par les pains, car leur cœur était endurci» (v. 52). Leur état moral n'était nulle​ment en harmonie avec la position élevée que la grâce divine leur donnait, en les associant au Sei​gneur, comme ses compagnons et ses serviteurs. L'occupation d'eux-mêmes était la cause de leur endurcissement. La puissance que le Seigneur leur avait départie pour accomplir des miracles en son Nom leur avait donné de l'importance à leurs propres yeux, ce qui les empêchait de dis​cerner la volonté du Maître et die veiner sans cesse, pour ne pas tomber dans les pièges de l'en​nemi. Tel était notamment, le cas de Pierre, dont l'énergie naturelle l'exposait, plus que d'autres, au danger d'être pris dans les filets de l'adver​saire. Les avertissements du Seigneur agissaient sur son cœur, à cause de sa grande confiance en lui-même et ses yeux ne s'ouvrirent que lorsqu'une lourde chute lui eut montré la perfidie de la chair.

   En considérant les expériences d1es disciples, la manifestation de leur ignorance et leur manque de dépendance du Seigneur et de communion avec lui, nous, comprenons combien étaient sages ses voies de discipline à leur égard, comme elles le sont toujours envers nous, qui ressemblons d'une manière si frappante à ceux qu'Il avait choisis pour compagnons de service. Remarquons encore que l'orage qu'ils traversèrent sur la mer de Ga​lilée était l'image de la grande tribulation, par laquelle le résidu pieux devra passer à la fin. De même que, dans la nuit sombre, le Seigneur s'ap​procha des siens, de même, dans «la détresse de Jacob» (Jérémie XXX, 7), Il renouera, avec son peu​ple, les liens que son incrédulité passée avait rompus. Comme les frères de Joseph, ils mène​ront deuil sur lui, comme  sur un fils unique. Ils confesseront leur iniquité et apprendront à con​naître son amour et jouiront de son pardon, fondé sur son œuvre de rédemption.


(À suivre).

…………………………………………………
DEUX RESSOURCES PRÉCIEUSES

   Les circonstances que traverse le monde au​jourd'hui nous engagent à faire part aux bien​-aimés du Seigneur des réflexions suivantes qui nous ont été suggérées par la lecture du Psaume V. Nous y trouvons la mention des deux grandes ressources qui sont à la disposition de la foi dans tous les temps et que nulle puissance adverse et nulle tribulation ne sauraient nous ravir.

   Souvent nous avons, fait remarquer que le pre​mier, ou les premiers versets d'un psaume nous donnent la thèse même du psaume. Ce fait est particulièrement évident dans celui que nous ve​nons de mentionner: «Prête l'oreille à mes pa​roles, ô Éternel ! Considère ma méditation. Sois attentif à la voix de ma supplication, mon Roi et mon Dieu! Car c'est toi que je prie. » Le psal​miste prie et médite. Ce sont là deux grands pri​vilèges qui ont été la part de tous les bien-aimés du Seigneur à travers tous les siècles. Par la prière nous nous adressons directement à notre Dieu; par la méditation de sa Parole, nous som​mes enseignés par Lui au sujet de toutes choses.

   Un israélite pieux s’adressait à l'Éternel, qui ne change pas, qui a fait des promesses et qui les accomplit infailliblement. Nous nous adressons au Père, celui qui nous aime; et de quel amour! Il nous a donné sa Parole et nous pouvons la mé​diter; ainsi nous apprenons à connaître les cho​ses profondes de Dieu, et nous sommes enseignés à l'égard de toutes choses. Puissions-nous être de ceux qui méditent cette Parole jour et nuit. Nous avons besoin de diligence pour cela. Dès le matin le psalmiste faisait entendre sa voix, dès le matin il disposait sa prière devant son Dieu. Ce mot «disposer» est précieux. Le psalmiste arrange, étale, pour ainsi dire, ses besoins devant ce Dieu dont il connaît la fidélité. Lui ayant remis tout ce qui le concerne, il attend. Prier, nous le faisons encore assez facilement quand nous som​mes dans des difficultés, mais attendre! Cela de​vient plus difficile. Pour le faire, il faut une en​tière confiance, une volonté absolument mise de côté, un cœur qui peut s'abandonner sans réserve entre les mains de Celui à qui nous avons confié notre cause. Ceci étant, et attendant de lui la délivrance, nous pouvons jouir d'une paix par​faite, sachant que Celui qui prend soin de nous, mène tout à bonne fin pour nous et qu'Il intervien​dra en puissance au moment fixé par sa sagesse.

   Dans le Psaume 119, nous trouvons deux versets qui nous montrent la diligence du parfait modèle, du divin Serviteur dans ce service de la prière et de la méditation: «J'ai devancé le crépuscule, et j'ai prié; je me suis attendu à ta parole. Mes yeux ont devancé les veilles de la nuit pour méditer ta parole» (v. 147 et 148). Serviteur dépendant, il se levait sur le matin, longtemps avant le jour, et s'en allait dans un lieu désert; et il priait là (Marc I, 35). Puissions-nous faire de même. Alors, déchargés de toute préoccupation, et jouissant de la paix de Dieu lui-même, nous pourrons mé​diter comme le faisait le psalmiste.

   Dans les versets 4 à 6, il médite sur ce qu'il voit autour de lui; ainsi il a la pensée de Dieu lui​-même au sujet d'un monde méchant dans lequel il se trouve. Puissions-nous nous aussi, avoir une juste pensée au sujet des choses que nous voyons et les estimer comme le fait Dieu lui-même. Que voyons-nous de toutes parts? La méchanceté. Dieu n'y prend pas plaisir, et le mal ne fera ja​mais son entrée chez lui, dans sa demeure qui est aussi notre chez-nous. Dans peu de temps nous allons entrer dans les demeures célestes, là où notre Seigneur est allé nous préparer place. C'est là que son amour veut nous avoir. N'a-t-il pas dit: « Père, je veux, quant à ceux que tu m'as donnés, que là où moi je suis, ils y soient aussi avec moi»? Chers frères, bientôt nous serons ravis dans les demeures célestes, bientôt nous en aurons fini pour toujours avec le mal sous toutes ses formes. Bienheureuse espérance, précieuse consolation pour nos cœurs. Notre Dieu va bientôt mettre fin à toute folie, iniquité, violence, à tout mensonge et meurtre. Toutes ces choses lui sont en abomi​nation.

   Au v. 7 le psalmiste continue sa méditation, mais il le fait sur un autre sujet. Détournant ses yeux des choses qui l'entourent, il considère quelle est sa part: «Mais moi, dans l'abondance de ta bonté, j'entrerai dans ta maison. » David connaissait l'abondance de la bonté de l'Éternel et il se réjouissait à la pensée d’entrer dans son sanc​tuaire. Nous, nous connaissons l'amour d'un Père et nous savons que dans peu de temps le Seigneur va nous introduire dans ce sanctuaire. Là tout est sainteté, tout est paix, tout est amour: c'est le lieu des délices éternelles du Père et du Fils. David était heureux à la pensée de se prosterner devant le temple; l'entrée des lieux saints n'a​vait pas encore été manifestée; mais nous, nous connaissons le chemin nouveau et vivant qui nous a été inauguré au travers du voile. Précieux che​min! Au travers d'un voile déchiré! Notre plume ne peut dépeindre ce qu'on voit dans un tel che​min. Comment parler de ce qui s'est passé sur le mont Calvaire lors de la mort du seul juste? Nous qui connaissons ce chemin, arrêtons-nous et méditons!

   Ces choses sont à nous pour l'éternité, mais pour le moment nous n'en jouissons que par la foi, jusqu'au jour où elle sera changée en vue, et notre espérance en réalité. Nous sommes encore dans un monde ennemi où il n'y a que perversion et rébellion contre Dieu, et nous ne pouvons nous reposer sur aucun appui humain. C'est en Dieu seul que nous pouvons nous confier et à lui que nous avons à adresser notre prière. C'est lui qui dressera sa voie devant nous chaque jour. Il nous conduira comme il a conduit autrefois son peuple au travers d'un désert grand et terrible. Nous pouvons lui dire: «Conduis-moi, garde-moi », car tous ceux qui se confient en Lui ne seront ja​mais confus; ils se réjouiront et ils chanteront de joie. Lui-même est notre grand bouclier, celui qui nous protège. Quel ennemi pourrait nous, nuire quand c'est lui qui est notre protection ? Méditons ces choses, car nous sommes arrivés à des jours solennels, les derniers du temps de la grâce. Nous voyons déjà les signes précurseurs des jugements qui vont fondre sur un monde qui a violé les sain​tes lois de Dieu, mis à mort son Fils et méprisé deux mille ans de grâce. Considérons ce monde sous son vrai jour, méditons sur les avertisse​ments que Dieu nous, donne par les événements actuels. Que la glorieuse espérance que nous avons par grâce ait dans nos cœurs toute sa réa​lité et nous détache d'un tel monde. Puissions​-nous réaliser notre position d’étrangers et de fo​rains ici-bas. Que nos cœurs s'attachent à Celui à la rencontre duquel nous allons. Nous allons Le voir! Quelle devrait être la conduite de ceux qui ont une telle espérance?

ALF. G.
_____________________________
LA DISCIPLINE

Job.

(Suite de la page 167)

   Nous arrivons maintenant à une autre phrase de cette intéressante histoire. Nous avons retracé brièvement et dans une grande faiblesse avec quelle patience Dieu a amené une âme à découvrir dans quel état la ruine elle se trouvait devant Lui. On ne peut rien reprendre à l'exemple que nous avons sous les yeux. Pour ce qui regarde les œuvres, Dieu lui-même pouvait mettre Satan au défi et affirme que, sur toute la terre, il n'y avait personne comme Job: un homme droit et se reti​rant du mal. Mais, tandis que ni l'homme, ni Sa​tan, ne pouvait rien trouver à blâmer ou à re​prendre en Job, Dieu voulait lui faire comprendre qu'à ses yeux il était foncièrement corrompu et perdu. Apprendre cella est particulièrement dou​loureux et pénible pour la nature. Il faut que la nature humaine meure. Job commence par sentir que la mort serait préférable à la vie, puisque tout n'est que misère ici-bas. Puis, tant par sa propre conscience du bien que par sa connais​sance des voies de Dieu, torturé par les repro​ches injustes de ses amis au sujet de sa culpa​bilité cachée, il repousse la doctrine qu'ils main​tiennent: que Dieu dirige et détermine les choses pour l'homme selon les œuvres de l'homme ici​-bas; qu'Il n'a pas d'autres principes de gouver​nement ; et que ce sont les actes de l'homme qui suggèrent à Dieu ses actions; cela signifierait que Dieu n'a pas de plan et qu'Il n'est qu'un Sou​verain ordinaire légiférant selon les circonstances. Par tout cet exercice Job est affermi sur deux points qui ne font d'ailleurs qu'ajouter à sa per​plexité. Il est toujours plus convaincu de la sou​veraineté de Dieu et de la puissance que Lui seul possède; ensuite, ses amis n'ayant pas réussi à toucher sa conscience, il n'en est que plus fort dans Sa propre justice.

   À ce moment paraît Élihu (chap. XXXII). Ce serviteur de Dieu vient, comme nous le verrons, de la part de Dieu, et apporte à Job l'enseigne​ment dont il avait tant besoin. Nous ne savons sou​vent pas par quel sévère exercice l'âme doit pas​ser, avait qu'elle soit préparée à, entendre Dieu. Nous pouvons entrer dans les ténèbres avant d'être prêts à recevoir la parole de lumière; car la lumière vient de Dieu seulement; Lui (Christ) est « la lu​mière qui, venant dans le monde, éclaire tout homme ». Tous les raisonnements de l'homme, comme ceux des amis de Job, lie faisaient que l'oc​cuper davantage de lui-même, et le poussaient à se justifier lui-même, en lui rendant naturelle​ment d’autant plus sensible la distance qui le sé​parait de Dieu, et cela augmentait dans son âme le besoin qu'il avait de Dieu. Élihu lui montre que ce qu'il avait affirmé n'était pas vrai: que Dieu agisse arbitrairement, qu'« Il trouve des occasions d'inimité contre moi» (XXXIII, 10). Son premier argument est que Dieu est plus fort que l'homme. «Pourquoi contestes-tu avec lui? Car d'aucune de ses actions, il ne rend compte» (v. 13). La pre​mière grande chose pour l'âme est de s'humilier sous la puissante main de Dieu. Job ne l’avait pas fait. Mais, en outre, ajoute Élihu, Dieu parle à l'homme dans des songes, «pour détourner l'homme de ce qu'il fait» (v. 17). Ainsi quand tout repose dans la tranquillité du sommeil, Dieu, dans sa grâce, manifeste son intérêt vigilant pour l'homme et l'avertit par des songes ! Il est plein de miséricorde, comme on le voit dans les v. 23-28. Là où il y a confession sur le terrain de la jus​tice de Dieu, il y a grâce et salut de la part de Dieu. Tout cela, Dieu l'opère souvent dam; l'hom​me. Nous avons dans le cas d'Isaac un exemple du choc qui se produit quand la vérité de Dieu regagne sa puissance et son autorité sur l'âme.

   Il fut «saisi d'un tremblement très grand ». C'est cela que Job doit apprendre; il s'était permis de juger Dieu dans ses propres pensées au lieu de se soumettre à Lui et d'attendre ses directions. Chap. XXXIV. Élihu montre maintenant que Dieu est nécessairement juste. Job avait dit cela de lui-même, et que Dieu avait ôté le jugement.

   Si Dieu n'était pais juste, s'il n'était pas la source même de la justice, comment pourrait-Il gouver​ner? «Celui qui hait la justice gouvernera-t-il donc?» (v. 17.) «Certainement Dieu n'agit pas injustement, et le Tout Puissant ne pervertit pas le droit» (v. 12.) «Qui a confié la terre à Ses soins?» (v. 13.) Élihu exhorte Job à compren​dre que Dieu est juste, et que dans Sa justice Il peut agir comme Il veut. « Il ne pense pas long​temps à un homme pour le faire venir devant Dieu en jugement» (v. 23.) Puisqu'il en est ainsi, la vraie place de Job est celle de la confession. «A-t-il (Job) jamais dit à Dieu: je porte ma peine, je ne ferai plus de mal » (v. 31.) Bien que ces différentes leçons, ces pas progressifs dans l'histoire d'une âme, nous soient présentés comme une histoire sans interruption, nous devons nous souvenir qu'il y a souvent de longs intervalles pendant lesquels les expériences doivent être fai​tes dans l'épreuve. Ce qui nous est présenté ici, c'est l'ordre de leur succession, plutôt que la souf​france que l'âme traverse en l'apprenant.

   Au chap. XXXV, Élihu touche un nouveau point: Dieu est infiniment au-dessus de l'homme; et les œuvres de l'homme ne peuvent aucunement l’affecter. Il faut que Job apprenne que «si tu es juste, que lui donnes-tu, ou que reçoit-il de ta main?» (v. 7). Job avait insisté sur ce qu'il était pour Dieu, non pas sur ce que Dieu était pour lui. Or « certainement ce qui est vanité Dieu ne l'é​coute pas, et le Tout Puissant ne le regarde pas» (v. 13).

    Puis un autre point est placé devant Job au chap. XXXVI: c'est qu'il reconnaîtra la justice de Dieu, s'il considère les choses au point de vue de Dieu. Il comprendra qu'Il «ne retire pas Ses yeux de dessus le juste» (v. 7), qu'il «ouvre leurs oreilles à la discipline» (v. 10) ; qu'« Il dé​livre le malheureux dans son  malheur» (v. 15).C'est là que Job avait manqué; occupé à se jus​tifier lui-même, il n'a pas son oreille ouverte à la discipline. « Voici, Dieu est grand» (v. 2,6). Il y a un immense progrès d'acquis, quand l'âme en vient à regarder les choses comme Dieu les voit. Si j'ai un vrai sens de ce qu'Il est, je m'humilie​rai sous Sa puissante main, et je m'attendrai à Lui.
   Élihu amène Job à contempler Dieu dans sa grandeur et dans ses œuvres (chapitre XXXVII) ; comme le Seigneur dit lui-même: «Alors même que vous ne me croiriez pas, croyez les œuvres» (Jean X, 38). C'est pour ainsi dire l'introduction à ce que nous trouverons au chapitre suivant, quand Dieu lui-même s'adresse à Job pour l'ins​truire dans sa propre grandeur et sa puissance. Job avait écouté Élihu, il était désormais préparé à écouter la voix de Dieu, et Dieu dans sa grâce s'occupe directement et intimement de son âme. Profond et solennel exercice quand l'âme est seule avec Dieu, et qu'Il lui enseigne Lui-même dans sa grâce merveilleuse et sa miséricorde, de que sont sa majesté et sa bonté.

    Alors «l'Éternel répondit à Job du milieu du tourbillon» (XXXVIII, 1). Il l’engage à réfléchir et à considérer. « Où étais-tu quand j'ai fondé la terre?» (v. 4.) «Par la foi, nous comprenons que les mondes ont été formés par la parole de Dieu.» (Hébreux XI, 3.) Tel est le commencement de la foi, et celui qui vient à Dieu doit Croire qu'Il est. Job croyait à l'existence de Dieu, mais sa foi n'était pas simple et fixée sur la puissance de Dieu, et sur sa grandeur. Il est appelé à consi​dérer s'il pourrait expliquer ou connaître l'origine des œuvres de Dieu. Pouvait-il les atteindre et les saisir? Dieu l'en met au défi: « Qui a mis la sagesse dans les reins, ou qui donna l'intelligence à l'esprit?» (v. 36.) Dieu lui prouve qu'en ce qui concerne 1e monde matériel, il ignore l'origine de chacune de Ses œuvres; puis, dans le chap. XXXIX, Il l'appelle à voir combien il es;t incapa​ble de dominer sur le monde animal. Qu'il s’agisse du buff1e, du cheval ou de l'aigle, ils surpassent tous Job en force. Combien celui qui les a créés et leur a donné leurs qualités doit-Il donc exiger de Job la révérence et la crainte ! «Celui qui con​teste avec le Tout Puissant l'instruira-t-il?» (v. 35.) C'est alors (chap. XL) que Job réalise la puissance de la parole divine. Et Job répondit à l'Éternel et dit: «Voici, je suis une créature de rien, que te répliquerai-je? Je mettrai ma main sur ma bouche. J'ai parlé une fois, et je ne ré​pondrai plus; et deux fois, et je n'ajouterai rien» (XXXIX, 37-38). Il est amené au sentiment de son indignité, mais seulement jusqu’au point de garder le silence; il ne sait pas comment répondre. Il se sent condamné, mais n'est pas encore arrivé au simple renoncement de lui-même. On peut avoir le sens de son indignité, de son inca​pacité à répondre, mais espérer encore s'amélio​rer. L'âme peut être abattue, mais non encore sou​mise; la Parole de Dieu doit produire en elle d'une manière complète le sentiment de la ruine et de l'indignité. En conséquence, la voix de Dieu s'adresse encore à Job, et il le soumet à nouveau au défi divin.

   Dans les chap. XL et XLI, Dieu insiste sur ce fait que le béhémoth et le léviathan sont des êtres bien plus grands que Job; celui-ci «n'a pas son semblable sur la terre; il a été fait pour être sans peur» (XLI, 24). Et dans ce but, la variété et l'or​dre des voies de Dieu envers cet être étrange et puissant, sont placés devant l'âme de Job, qui est confondu en se sentant dans la présence de Dieu.

   Maintenant Job arrive au but que Dieu dési​rait pour lui au moyen de la discipline à laquelle Il l'avait soumis. En voyant Dieu, il fait enfin une juste estimation de lui-même, et se repent dans la poussière et la cendre. L'homme irréprochable, bon de nature et droit, a horreur de lui-même quand il se trouve dans la présence de Dieu. Comme homme il a de quoi s'enorgueillir et il peut se justifier devant ses semblables, non pas devant Dieu. Devant Dieu et dans sa présence, il ne peut prétendre à rien, s'attendre à rien, et n'a droit à rien. Sous l'œil Saint de Dieu, la seule chose dont il a conscience, c'est qu'il doit avoir horreur de soi et se repentir dans la poussière et la cendre.

   Job en a maintenant fini avec lui-même. Heu​reux fruit de la discipline ! Le voilà si complète​ment délivré de lui-même, qu'avant même d'être sorti de l'épreuve, Clause première de toute sa mi​sère et de l'exercice de son âme, épreuve provo​quée par Satan, il peut prier pour ses amis. Se plaçant au-dessus de ses souffrances propres, il pense à ses amis devant Dieu, et c’est alors que le Seigneur met fin à son épreuve, montrant «la fin du Seigneur, savoir que le Seigneur est plein de compassion et miséricordieux » Amen.

B. T.
_____________________________
SIMPLES ESSAIS SUR DES SUJETS PROPHÉTIQUES par W. TROTTER

(Suite de la page 164)

    Ailleurs, l'apôtre présente l'espérance chré​tienne comme le grand motif à des affections célestes et à une marche pieuse et dévouée. Après avoir exhorté les saints à marcher suivant le mo​dèle qu'ils avaient en lui ; après leur avoir parlé avec larmes de plusieurs qui marchaient en enne​mis de la croix du Christ et dont les pensées étaient aux choses de la terre, il continue ainsi: «Car no​tre bourgeoisie est dans les cieux, d'où aussi nous attendons le Seigneur Jésus Christ, qui transfor​mera le corps de notre abaissement en la confor​mité du corps de sa gloire, selon l'opération de ce pouvoir qu'Il a de s'assujettir même toutes choses. Ainsi donc, mes frères bien-aimés et ardemment désirés, ma joie et ma couronne, demeurez ainsi fermes dans le Seigneur, bien-aimés» (Philippiens III, 17-21 ; IV, 1). Cette espérance est aussi rappelée par l'apôtre lorsqu'il voulait exhorter les saints à la mortification des penchants naturels mauvais: « Car vous êtes morts, et votre vie est cachée avec le Christ en Dieu. Quand le Christ, qui est notre vie, sera manifesté, alors vous aussi, vous serez manifestés avec Lui en gloire. Mortifiez donc vos membres qui sont sur la terre, la fornication, l'impureté, les affections déréglées, la mauvaise con​voitise, et la cupidité, qui est de l'idolâtrie (Colossiens III, 3-5).

   Il n'est pas un seul chapitre des deux épîtres aux Thessaloniciens, où 1a venue de Christ ne soit mentionnée. S'ils sont convertis, c’est pour servir Dieu et attendre des cieux son Fils (première épî​tre I, 9-10). C'est à la venue du Seigneur Jésus que Paul goûterait la pleine joie de ses travaux parmi eux (II, 19-20). L'apôtre prie le Seigneur de les faire abonder et surabonder en amour les uns à l'égard des autres et envers tous, puis ajoute: «pour affermir vos cœurs, sans reproche en sainteté devant notre Dieu et Père en la venue de notre Seigneur Jésus avec tous ses saints» (III, 12-13). Après le long et intéressant passage dont nous nous sommes occupés, relatif à la résur​rection des saints endormis, à la transmutation des saints vivants, et au ravissement des uns et des autres dans les, nuées à la rencontre du Sei​gneur, en l'air, pour être toujours avec Lui, pas​sage qui explique comment Dieu amènera avec Jésus ceux qui se sont endormis, l'apôtre ajoute : «Consolez-vous donc l'un l'autre par ces paroles » (IV, 13-18). «L'espérance du Salut », non pas le salut de l'âme que nous possédons maintenant, mais le salut consommé par la venue de Christ, tel est le « casque» que nous sommes appelés à revê​tir. Enfin l'apôtre adresse ce souhait aux Thessa​loniciens : «Or, que le Dieu de paix lui-même vous sanctifie entièrement; et que votre esprit, et votre âme, et votre corps tout entiers, soient conservés sans reproche en la venue de notre Seigneur Jésus Christ» (V, 8, 23).

   Dans la deuxième épître, Paul parle de ce qui arrivera lors du retour du Seigneur, « quand Il viendra pour être, dans ce jour-là, glorifié dans ses saints et admiré dans tous ceux qui auront cru ». Cette pensée fait brûler son cœur, et il ajoute : «C'est pour cela que nous prions aussi toujours pour vous, que notre Dieu vous juge dignes de l'appel, et qu'il accomplisse tout le bon plaisir de sa bonté et l'œuvre de la foi en puis​sance, en sorte que le nom de notre Seigneur Jésus Christ sait glorifié en vous» (2 Thessaloniciens I, 10-12).

    « La venue de notre Seigneur Jésus Christ et notre rassemblement auprès de Lui » est la base de tou​tes les exhortations et de tous les enseignements du chap. II. Enfin, au chap. III, nous lisons: « Or que le Seigneur incline vos cœurs à l'amour de Dieu et à la patience de Christ» (v. 5), en d'au​tres termes: à l'attente patiente de Christ.

   À son bien-aimé Timothée, Paul écrit: « Je t'en adjure devant Dieu et le Christ Jésus, qui va juger vivants et morts, et par son apparition et par son règne: prêche la Parole, insiste en temps et hors de temps, convaincs; reprends, exhorte, avec toute longanimité et doctrine» (2 Timothée IV, 1-2). Dans le même chapitre il décrit d'une manière tou​chante l'espérance qui le soutenait lui-même à la veille de son martyre. Tout prêt à servir d'asper​sion, le temps de son départ étant arrivé, ayant combattu le bon combat, achevé la course, gardé la foi, il dit: « Désormais m'est réservée la cou​ronne de justice que le Seigneur juste juge me donnera dans ce jour-là, et non seulement à moi, mais aussi à tous ceux qui aiment son appari​tion» (v. 8).

    Dans l'épître à Tite il est dit positivement que la grâce de Dieu nous apprend à attendre cette espérance; et cette attente est le couronnement des instructions énumérées par l'apôtre, comme nous étant données par cette grâce: « Car la grâce de Dieu qui apporte le salut est apparue à tous les hommes, nous enseignant que, reniant l'impiété et les convoitises mondaines, nous vivions d'ans le présent siècle sobrement, et justement, et pieu​sement, attendant la bienheureuse espérance et l’apparition de la gloire de notre grand Dieu et Sauveur Jésus Christ» (Tite II, 11-13). Dans la lumière de cette espérance, la patience est re​commandée en Hébreux X, 36, 37 : «Car vous avez besoin de patience, afin que, ayant fait la volonté de Dieu, vous receviez les choses promises. Car encore très peu de temps, et celui qui vient vien​dra, et il ne tardera pas ». Jacques en parle dans le même sens: «Usez donc de patience, frères, jusqu'à la venue du Seigneur» (Jacques V, 7).

   Pierre insiste sur le fait de notre régénération « pour une espérance vivante... pour un héritage incorruptible, sans souillure, immarcescible, con​servé dans les cieux pour ceux qui sont gardés par la puissance de Dieu par la foi, pour un salut qui est prêt à être révélé au dernier temps». Il parle de ceux qui sont dans l'allégresse par cette espérance, «tout en étant affligés maintenant pour un peu de temps par diverses tentations, si cela est nécessaire. » Le résultat de leurs épreuves sera manifesté à la venue de Jésus: «afin que l'épreuve de votre foi, bien plus précieuse que celle de l'or qui périt et qui toutefois est éprouvé par le feu, soit trouvée tourner à louange, et à gloire, et à honneur, dans la révélation de Jésus Christ».
   Plus bas, il nous adresse cette exhortation: «C'est pourquoi, ayant ceint les reins de votre entende​ment, et étant sobres, espérez parfaitement dans la grâce qui vous sera apportée à la révélation de Jésus Christ» (1 Pierre 1). C'est par cette espé​rance que Pierre, aussi bien que Paul, voulait encourager les saints au milieu de toutes leurs tri​bulations : « En tant que vous savez part aux souf​frances de Christ, réjouissez-vous, afin qu'ainsi, à la révélation de sa gloire, vous vous réjouissiez avec transport» (chap. IV, 13). Le même motif est employé par lui, lorsqu'il recommande aux anciens une pieuse sollicitude pour le troupeau de Dieu: « Paissez le troupeau de Dieu qui est avec vous... et quand le souverain Pasteur sera manifesté, vous recevrez la couronne inflétrissa​ble de gloire» (chap. V, 1-4).
   Jean, le disciple que Jésus aimait, et qui repo​sait sa tête sur le sein du Sauveur, ne demeure pas en arrière des autres apôtres dans ses joyeu​ses anticipations du retour de son Seigneur: « Et maintenant, enfants, demeurez en Lui, afin que, quand Il sera manifesté, nous ayons de l'assu​rance et que nous ne soyons pas couverts de honte, de par lui, à sa venue» (1 Jean II, 28). «Bien​-aimés », dit-il encore, «nous sommes maintenant enfants de Dieu, et ce que nous serons n'a pas en​core été manifesté; nous savons que quand il sera manifesté, nous lui serons semblables, car nous le verrons comme Il est.» La sanctifiante influence de cette attente est ensuite signalée avec beaucoup de force : «Et quiconque a cette espé​rance en Lui se purifie, comme Lui est pur» (cha​pitre III, 2, 3). Quant à l'Apocalypse, cette révé​lation octroyée au même apôtre privilégié, livre qui clôt les Écritures, il est absolument impossible de le comprendre, si la venue de Jésus n'est pas, comme nous l’avons déjà amplement montré, l'es​pérance du chrétien. Il est vrai, que c'est la ve​nue du Seigneur pour exécuter le jugement qui est l'objet essentiel de ce livre, ainsi que les juge​ments préparatoires à cet événement solennel et au règne de paix et de bénédiction qui lui succé​dera. Mais quand Christ vient ainsi, c'est avec ses saints, quand Il règne, ses saints règnent avec Lui, ce qui implique qu'ils ont été préalablement enlevés auprès de Lui et glorifiés. Ce sont ceux qui ont part à la première résurrection, qui vivent et règnent avec le Christ mine ans.

Considérons encore :




L'espérance de l'Église.

   Bornons-nous pour le moment à prendre dans le dernier chapitre de ce livre de l'Apocalypse ​le chapitre final du volume inspiré. Un passage qui montre de la manière la plus émouvante, com​bien cette espérance est précieuse, soit pour le cœur de Jésus, soit pour les cœurs de ses saints. Deux fois dans ce même chapitre, la venue de Christ a été mentionnée sous forme d'avertisse​ment: «Voici, je viens bientôt» (v. 7, 12). Mais avant que le volume soit définitivement clos, Jésus s'annonce lui-même à son peuple en ces mots: «Moi, Jésus, j'ai envoyé mon ange pour vous rendre témoignage de ces choses dans les as​semblées. Moi, je suis la racine et la postérité de David, l'étoile brillante du matin ». Cette décla​ration de ce qu'Il est réveille l'attention de l'É​glise et la pousse à le supplier de venir: « Et l'Es​prit et l'épouse disent: Viens ». Ensuite, quicon​que a des oreilles pour entendre est invité à se joindre à ce cri: « Et que celui qui entend dise: Viens ». Le pécheur altéré est aussi invité à venir, et à prendre gratuitement de l'eau de la vie. Puis, après une parenthèse sur un tout autre sujet, Jésus répond à cette invitation; non par une parole d'alarme, mais par l'assurance donnée au cœur de tous ceux qui soupirent après Lui, qu'Il ne tar​dera pas à venir: « Celui qui rend témoignage de ces choses dit: Oui, je viens bientôt.» Et l'Église répond de nouveau: « Amen; viens, Seigneur Jé​sus! » C'est par ce touchant dialogue entre Christ et son Assemblée que la Bible se termine. Qui pourrait penser que la venue de Jésus ne soit pas destinée à être l'espérance du chrétien? Ah ! Si seulement elle était plus vivante dans chacun de nos cœurs !

   Ce dernier passage se rapporte à l'espérance de l'Église, considérée comme corps ou comme Épouse de Christ. «L'Esprit et l'épouse disent: Viens.» Mais l'espérance de l'Église est la même que celle de l'individu croyant; en outre, c'est dans les cœurs des individus croyants que l'espé​rance de l'Église est entretenue. L'Église comme corps est composée d'individus croyants; et quoi​que, envisagée dans son caractère collectif, l'É​glise ait avec Christ des relations que le simple fidèle n'a pas (un fidèle n'est pas, comme l'Église ou assemblée, le corps de Christ ou l'Épouse de Christ), c'est néanmoins dans les affections et dans la conscience des individus croyants que ces relations de l'Église avec Christ doivent être re​connues et déployer leur effet. 
   De là l'identité de l'espérance de l'Église et de celle du fidèle. L'heure qui apportera à ce dernier tout ce qu'il a désiré et attendu, lors du retour de son Seigneur et Sauveur, apportera à l'Église la consommation de son bonheur et de sa gloire, en tant que corps et Épouse de Christ. L'Épouse et l'Époux se join​dront dans les airs. Le corps sera glorifié avec sa Tête.

   Pendant tout le temps qu'elle demeure ici-bas, l'assemblée, la vraie Église, s'est distinguée du monde, comme les brebis ou les agneaux sont dis​tingués des loups qui les dévorent. Christ est l'Époux auquel elle a donné son cœur, avec tou​tes ses affections, ses désirs et ses espérances; elle ne connaît le monde que comme un lieu où son Époux a été mis à mort, et où fourmillent des millions d'individus sur lesquels pèse l'affreuse responsabilité d'avoir livré son Seigneur, son Sauveur, son Époux, à une mort cruelle et ignomi​nieuse. Dieu lui a fait connaître, il est vrai, que par la mort de Jésus ses péchés à elle ont été ex​piés, et son salut assuré; Il lui a montré aussi qu'Il a ressuscité Jésus Christ d’entre les morts, et qu'Il l'a placé à sa droite, où, par la foi, elle le contemple comme la source de la vie, de sa paix, de sa joie, de sa force, de sa consolation, et comme le seul Objet de ses espérances. Jésus, qu'elle n'a point vu encore, l'assure que Son désir est qu'elle soit avec Lui (Jean XVII, 24), et que bientôt Il la prendra auprès de Lui. Tout cela pourrait-il, en quelque façon, la réconcilier avec le monde? Bien au contraire: elle ne pourrait être l'amie du monde, sans être infidèle à Christ et ennemie de Dieu. Sans doute, animée de l'esprit de son Sauveur et Maître, l'Église ne regarde pas le monde avec des sentiments de haine; mais comme Lui, elle verse des larmes de compassion à son égard et se réjouit d'accomplir le ministère de la réconciliation en suppliant les hommes d'être ré​conciliés avec Dieu. Elle sait que c'est pour cela qu'elle est laissée ici-bas. Mais au lieu de s'atten​dre à voir toutes les nations accueillir son message avec joie, elle se rappelle ce que son Seigneur a dit: «L'esclave n'est pas plus grand que son maître. S'ils m'ont persécuté, ils vous persécuteront aussi ; s'ils ont gardé ma parole, ils garderont aussi la vôtre. Mais ils vous feront toutes ces cho​ses à cause de mon nom, parce qu'ils ne connais​sent pas celui qui m'a envoyé» (Jean XV, 20,21). Elle réalise la vérité de ce qu’a dit le disciple bien​-aimé: «C'est pourquoi le monde ne nous connaît pas, parce qu'il ne l'a pas connu» (1 Jean III, 1). Elle sait par la Parole que le monde demeurera moralement le même jusqu'à la fin de cette éco​nomie, ou plutôt qu'il prendra un aspect et des allures de révolte des plus audacieuses au moment où elle sera sur le point de se clore. Alors seront versées sur lui les coupes «pleines du courroux de Dieu» (Apocalypse XV, 7-XVI), puis il subira une totale et éternelle destruction par la venue du Fils de l'homme sur les nuées du ciel.

   Elle l'attend, toutefois avant ce dernier événe​ment; elle l'attend, non pas comme Fils de l'hom​me qui vient exécuter le jugement pour les im​pies, mais comme le Fils de Dieu, la Tête de son Corps et l'Époux de son Église, qui vient pour élever à la gloire céleste et aux joies nuptiales, celle qui l'a connu et confessé, si même avec grande faiblesse, durant Sa réjection par un monde orgueilleux et incrédule. Elle sait que, quand il viendra en jugement, elle sera la compa​gne de ses triomphes et partagera ses gloires. Elle sait aussi que tout cela amènera la délivrance de la création. En effet, Israël doit être restauré, la création doit être délivrée, la justice et la paix doivent dominer depuis une mer jusqu'à l'autre, et depuis le neuve jusqu'aux extrémités de la terre. Mais toutes ces bénédictions ne seront point le résultat des travaux évangéliques actuels de l'Église ; bien moins encore ce lui des efforts et des inventions du monde, des influences charnelles et terrestres, qui ne servent plutôt qu'à entraver et arrêter ces travaux. 
   Le jugement balaiera de des​sus la scène tous ceux qui corrompent et détrui​sent la terre; et c'est la venue de Christ qui amè​nera ces jugements. Des multitudes seront, il est vrai, épargnées par la grâce souveraine, et ces multitudes, converties et sauvées, formeront le noyau de la population de la terre milléniale. L'ennemi sera lié. Christ et ses saints règneront. Ainsi et alors seulement seront accomplies les in​nombrables prédictions de paix, de justice et de joie universelles, dont tant de chrétiens ont cru voir l'accomplissement dans le succès de leurs propres travaux et dans la propagation graduelle de la vérité.

   Mais, avant la crise de l'iniquité consommée de l'homme; avant les jugements qui feront taire ses orgueilleuses vanteries et les changeront en pleurs et en lamentations; assurément avant que Christ vienne établir son règne de justice et de paix, tous les saints endormis auront été ressus​cités et les saints vivants transmués, puis ravis tous ensemble à la rencontre du Seigneur, en l'air, et ainsi nous serons toujours avec le Seigneur. Telle est l'espérance de l'Église ; telle est l'espé​rance du chrétien.

   Quand les saints auront été ainsi enlevés, l'ini​quité viendra à maturité sur la terre; les noces de l'Agneau auront lieu dans le ciel; les nations apostates, dans leur aveuglement, se rassemble​ront contre Dieu et contre l'Agneau: la patience longtemps éprouvée fera place à une juste rétri​bution ; Christ sortira accompagné de ses saints: l'étang de feu embrasé par le soufre recevra les chefs de l'iniquité qui y seront jetés vifs; leurs armées seront égorgées : jugements sur jugements tomberont sur tous les hommes pour les extermi​ner à l'exception de ceux que la grâce épar​gnera ; alors la terre se reposera des milliers d'an​nées de labeurs passées sous la domination de l'usurpateur; elle se reposera sous le sceptre paisible du Seigneur de toute la terre, si long​temps rejeté, méprisé et insulté. Alors nous rè​gnerons avec Lui. 
   Quand son sceptre répandra la liberté et la joie dans l'étendue de la création, nous aurons le privilège d'être employés comme des instruments pour la manifestation de sa gloire. Mais au-dessus de la douce satisfaction d'être les dispensateurs de bénédictions envers les habitants d'une terre heureuse et renouvelée, nous jouirons de la présence de Celui qui a fait de sa demeure notre demeure, de sa joie notre joie. Il est Lui notre espérance. Le ciel ne serait pas le ciel pour le chrétien si Jésus n'y était pas. Lui, sa présence, sa venue pour nous y introduire, voilà notre espérance. Puissent nos cœurs la nourrir plus que nous ne l'avons jamais fait! Puisse sa splendeur nous attirer à tel point, que les scènes même les plus belles, les plus aimables de la terre, ne nous retiennent pas loin de l'Objet de nos espérances !

   Nous avons présenté dans la dernière partie de ce premier chapitre plusieurs assertions dont nous nous proposons de donner les preuves scriptu​raires dans la suite.
(À suivre).

___________________________
NI FORME, NI ÉCLAT

   «Il n'a ni forme, ni éclat; quand nous le voyons, il n'y a pas d'apparence en lui pour nous le faire désirer. Il est méprisé et délaissé des hommes» (Ésaïe  LIII, 2.)

   Tableau qui a dépeint en quelques mots, bien des siècles avant sa naissance, ce que serait le Christ, le Fils de Dieu qui s'est fiait homme, notre bien-aimé Seigneur. Rapprochons de cette cita​tion un autre passage, les paroles que le Seigneur a adressées à ses disciples et qui nous concernent nous aussi : «En vérité, en vérité, je vous dis, l'esclave n'est pas plus grand que son seigneur, ni l'en​voyé plus grand que celui qui l'a envoyé. Si vous savez ces choses, vous êtes bienheureux si vous les faites» (Jean XIII, 16.)

    Ne nous arrive-t-il pas bien souvent, sans que nous nous en rendions compte, de nous faire plus grands que Lui, dans le monde qui l'a méprisé, afin que les hommes nous estiment? Nous ou​blions ce qu'a été notre Maître, modèle d'humilité dans son profond abaissement. Il a été un sujet de moquerie pour les hommes, mais que Dieu a hautement apprécié et que les anges ont contem​plé du ciel. Il nous appelle, nous ses disciples, à être ses imitateurs, à lui ressembler, quoique dans la faiblesse, à réfléchir quelques rayons de sa per​fection divine qui n'avait ni forme, ni éclat.

   Quels sont ces rayons que nous pouvons faire briller autour de nous ? Ne sont-ils pas l'humilité, la douceur, l'amour?

   Comment pourrions-nous manifester que nous sommes ses disciples si nous ne portons pas les mêmes vêtements que Lui? «Revêtez-vous donc, comme des élus de Dieu, d'entrailles de miséri​corde, de bonté, d'humilité, de douceur... revêtez-​vous de l’amour qui est le lien de la perfection » (Colossiens III, 12.)

   La forme, l'éclat, l'apparence, n'est-ce pas là ce que l'homme recherche dans les relations hu​maines et qu'il introduit dans sa religion quelle qu'elle soit, qu'il s'agisse du christianisme ou de tout culte idolâtre? C'est l'ennemi qui a fait édi​fier dans la chrétienté des monuments somptueux, qui a établi des cérémonies fastueuses, qui revêt de riches vêtements ceux que les hommes élèvent dans leur religion. Combien ces magnificences sont en désaccord avec ce qu'était Celui que nous adorons, dans son abaissement, sa pauvreté, son humilité, qui l'ont caractérisé de la crèche à la croix. Les hommes, dans leur folie et leur égare​ment, pensent l'honorer par le luxe qu'ils dé​ploient dans leur culte. C'est bien l'œuvre perfide de Satan qui, dans sa ruse, mêle dans la chré​tienté ce qui est de Dieu avec ce qui vient de la chair; l'orgueil de l'homme et le péché avec ce qui est saint. C'est un mal dangereux et subtil: la forme et la Parole nous annonce que dans les derniers temps il ne subsistera du christianisme que «la forme de la piété» sans la puissance (2 Timothée III, 5).

   La forme, chose extérieure, peut satisfaire la chair, lui plaire, mais elle n'a rien pour le cœur ; elle n'y produit rien pour Dieu; elle l'éloigne de Lui au lieu de le rapprocher; elle nous occupe de nous-mêmes, elle prend la place du saint Es​prit. Gardons-nous de toute forme qui ne peut que voiler la Personne de Christ!

   Les hommes peuvent haut estimer tout ce qu'ils déploient en richesse dans leur culte, mais Dieu déclare que tout ce qu'ils ont en haute estime est une abomination devant lui (Luc XVI, 15).

   Béni soit le Seigneur de ce qu'il s'est présenté à nos cœurs sans forme ni éclat, sans aucune ap​parence! 
   Toute impression extérieure pour la chair disparaît afin de ne laisser voir que ce qu'Il est dans !sa divine Personne et pour que nos pen​sées ne s'égarent pas loin de Lui et ne se détour​nent pas de la simplicité quant à Christ (2 Corinthiens XI, 3).

   Qu'Il est beau quand nous le contemplons ainsi tel qu'Il se présente à nous, notre Sauveur, né dans une crèche, suivant pour nous un chemin de douleur, dans l'humilité, jusqu'à la croix; s'a​baissant jusqu'à nous pour nous dire: « Venez à moi, car je suis humble et débonnaire» ! Sui​vons-le dans ce chemin de sublime condescendance et d'amour insondable qui l'a conduit jusqu'à la mort de la croix par laquelle il a dû passer pour nous en délivrer et nous introduire avec Lui dans la gloire.




En paix nous pouvons te suivre, 




Jésus, dans l'humble chemin, 




Où tu consentis à vivre, 




Inconnu du genre humain; 




Avec toi n'ayant personne, 




Semant bienfait sur bienfait. 




Dans ce sentier où rayonne





Le cœur de l'homme parfait.

M. K.
_________________________________
ÉVANGILE SELON MARC

(Études de Lausanne) (Suite de la page 176)

Chapitre VI, 50-56.

   Jésus parla avec ses disciples (v. 50). C'est ainsi que, dans l'épreuve la plus amère, nous entendons sa voix consolante nous dire: « Ne crains pas». Puis Il monta dans la nacelle et le vent tomba. Lorsqu'Il apparaîtra dans sa gloire, Il calmera les flots déchaînés. La puissance de l’ennemi sera complètement brisée; le grand adversaire sera lié dans l'abîme pour mille ans et la création sera délivrée de son activité malfaisante. L'Homme obéissant, vainqueur de Satan et de la mort, en​trera dans son règne et tout genou se ploiera de​vant lui. Le Fils de l'homme, qui est entré dans l'humanité afin d'accomplir les desseins de grâce de Dieu, par la souffrance et la mort de la croix, aura la récompense de son abaissement volon​taire: Toutes choses seront placées sous ses pieds (Psaume VIII, 6).

   Il faut bien la patience de Dieu et la persévé​rance de sa grâce, pour pénétrer nos cœurs, si lents à croire et si indociles, de son amour et nous rendre quelque peu intelligents dans la con​naissance de sa gloire, afin que nous soyons ca​pables de servir le Maître débonnaire, dont la perfection brille d'un si vif éclat dans cet Évan​gile. Remarquons encore que Marc fait souvent allusion aux leçons apprises sur la mer, image frappante des luttes et des dangers de la vie des serviteurs que le Seigneur appelle à le suivre (Marc l, 19; III, 9; IV, 1, 36; V, 21 ; VI, 45 ; VIII, 10).

   « Ayant passé à l'autre rive, ils vinrent, dans la contrée de Génézareth, et ils abordèrent » (v. 53.) C'était dans ce pays des Gadal'eniell's (Marc V, 1) que le Seigneur avait déjà déployé sa puissance, en délivrant le démoniaque de l'esclavage de l'en​nemi. Il avait envoyé celui-ci auprès des siens, en lui disant: «Raconte-leur tout ce que le Sei​gneur t'a fait, et comment il a usé de miséricorde envers toi» (Marc V, 19). Son témoignage fidèle en Décapolis n'avait pas été sans fruit. Aussi, tan​dis que les gens de la ville, témoins de sa déli​vrance, avaient prié le Seigneur de s'en aller de leur territoire, tous les habitants de ce pays le reconnurent aussitôt, quand Il sortit de la nacelle et «se mirent à apporter de tous côtés dans de petits lits ceux qui se portaient mal, là où ils en​tendaient dire qu'il était» (v. 55).

   Nous voyons dans ce fait la bénédiction que Dieu fait reposer sur le message de sa grâce, ann​oncé fidèlement par ses serviteurs. Si nous avons à cœur de faire connaître autour de nous les merveilles que Dieu a opérées en notre flaveur, et si nos paroles sont accompagnées du fruit de l'opération de son Esprit dans nos cœurs, nous pouvons être assurés que des âmes seront attein​tes par les appels que nous leur adresserons de sa part et amenées aux pieds du Sauveur.

   «Où que ce fût qu'il entrât, dans les villages, ou dans les villes, ou dans les campagnes, ils pla​çaient les infirmes dans les marchés et le priaient de les laisser toucher ne fût-ce que le bord de son vêtement; et tous ceux qui le touchaient étaient guéris» (v. 56). Nous avons là un vivant tableau du déploiement de la puissance divine, en vue de l'établissement du royaume du Fils de l'homme. C'étaient «les miracles du siècle à venir» (Hébreux VI, 5), ordre de choses nouveau qui sera le fruit de la victoire d'e l'Homme obéissant sur le pouvoir de l'ennemi, qui a asservi la création à la vanité; celle-ci sera délivrée de son esclavage et placée sous l'autorité bienfaisante du Roi de gloire. « Le miracles et les prodiges et les signes» (Actes II, 22), que Dieu accomplissait au milieu de son peu​ple par son Fils abaissé et rejeté, étaient une ma​nifestation anticipée de la délivrance universelle de la création en travail qu'Il opérera, quand Il paraîtra dans sa majesté. Son règne sera carac​térisé par la sainteté et la paix; le soleil de jus​tice éclairera tout le vaste domaine sur lequel s'étendra son action bénie. Le peuple de Dieu, si longtemps opprimé, reviendra à Sion «avec de chants de triomphe; et une joie éternelle sera sur leur tête; ils obtiendront l'allégresse et la joie; le chagrin et le gémissement s'enfuiront» (Ésaïe LI, 11). 
   Remarquons que les Gadaréniens comprenaient qu'ils devaient amener leurs infirmes à Celui dont ils connaissaient la puissance et dont le démoniaque guéri leur avait parlé. Comme ceux-ci ne pou​vaient pas venir à Jésus par eux-mêmes, on le lui apportait. C'est une grande leçon pour nous aussi ; notre responsabilité est de mettre les âmes qui périssent en contact avec le Seigneur, en leur présentant l'Évangile, par lequel ils pourront ap​prendre à le connaître. Marc, l'Évangile du ser​vice, fait particulièrement ressortir la part que le Maître nous accorde dans ce précieux travail. Les amis du paralytique, qui l'avaient transporté à ses pieds, comprenaient la grandeur du privilège qu'ils avaient de coopérer à cette bonne œuvre, en plaçant, devant le divin Médecin, celui qui avait besoin de sa miséricorde. Ils s'identifiaient avec lui dans sa détresse et, comme lui, avaient foi en la puissance et l'amour du Seigneur (voir Marc II, 5).

   Il en était de même de ceux de la contrée de Génézareth. Ils comprenaient que le contact de Ses vêtements suffisait ; la foi, qui se confiait en la miséricorde divine et qui comptait sur le dé​ploiement du pouvoir du Seigneur, n'était jamais désappointée. Aujourd'hui encore Il agit en grâce et ne met point dehors celui qui vient à lui. C'est pourquoi nous devons exhorter les hommes à re​cevoir sa Parole, par laquelle Il se révèle en amour aux âmes. La prédication de l'Évangile était accompagnée, au commencement de cette dispensation de grâce, de miracles plus grands encore que ceux du Seigneur ici-bas, de sorte que même on portait de dessus le corps de Paul « des mouchoirs et des tabliers sur les infirmes, et les maladies les quittaient, et les esprits malins sortaient» (Actes XIX, 12).

   Remarquons encore que les malades devaient toucher Jésus. Il faut un contact personnel avec lui, fruit de la foi qui nous lie à sa Personne. La femme qui avait une perte de sang dit: «Si je touche ». Elle comprend qu'elle doit avoir affaire avec lui, le toucher par la foi. Il en est de même aujourd'hui; l'âme qui s'attache à lui comme à son Sauveur est liée à Lui dans « le faisceau des vivants» (1 Samuel XXV, 29) et ce lien divin sub​siste éternellement.

   La présence du Roi de gloire sur cette scène de souffrances, où la puissance de l'ennemi a si longtemps exercé ses ravages, apportera la pleine délivrance de tous les maux amenés par le péché. Ce sera le repos de Dieu pour la création en tra​vail tout entière, repos dont nous jouirons dans la félicité de8'a demeure. Il y aura harmonie parfaite entre le ciel et la terre : «J'entendis toutes les créatures qui sont dans le ciel, et sur la terre, et au dessous de la terre, et sur la mer, et toutes les choses qui y sont, disant: À celui qui est assis sur le trône et à l'Agneau, la bénédiction, et l'honneur, et la gloire, et la force, aux siècles des siècles!» (Apocalypse V, 13). Jérusalem, la ville du grand Roi, sera le centre terrestre de son roy​aume; le peuple de Dieu sera rassemblé dans un ordre parfait autour de la ma son où habitera sa gloire. Toutes les nations, jusqu'aux extrémités de la terre, environneront le peuple bien-aimé. Cette scène merveilleuse se déploiera sous le rayonne​ment du soleil de justice, apportant la santé dans ses ailes: telle sera sur la terre, sa gloire future, tandis que les splendeurs du trône de l'Agneau et de son Épouse, la nouvelle Jérusalem, rempliront le ciel.

   Les miracles que le Seigneur accomplissait nous donnent une image anticipée de ce temps heureux, où tous ceux qui le toucheront seront complète​ment guéris (v. 56). Satan et ses anges seront liés dans l'abîme pour mille ans (Apocalypse XX, 3) et ne pourront plus séduire et tourmenter les hommes, ni compromettre la bénédiction du nouvel état de choses amené par le déploiement de la gloire du Seigneur. «Il arrivera, en ce jour-là, que j'exaucerai, dit l'Éternel, j'exaucerai les cieux, et eux exauceront la terre, et la terre exaucera le froment et le moût et l’huile, et eux exauceront Jizreël» (Osée II, 21, 22.)

(À suivre.)

________________________________

PENSÉE

   La chair place les circonstances entre le cœur et Dieu; l'a foi place Dieu entre les circonstances et le cœur.

……………………………………………….
LES RICHESSES CONTENUES DANS L'ÉPÎTRE AUX ÉPHÉSIENS


Les richesses en grâce. Ch. I, 7.


Des richesses de la gloire de son héritage. Ch. I, 18.


Les richesses de la miséricorde. Ch. II, 4.


Les immenses richesses de sa grâce. Ch. II, 7. 

Les richesses insondables du Christ. Ch. III, 8. 

Les richesses de sa gloire. Ch. III, 16.

   En vertu des richesses de sa grâce nous avons: la rédemption par le sang de Christ, et la ré​mission des fautes. Il fallait bien une riche grâce pour racheter des misérables tels que nous et pour nous pardonner des fautes qui étaient plus nom​breuses que les cheveux de nos têtes.

   Les richesses de la gloire de son héritage nous donnent une part avec un Christ qui va hériter de toutes choses. Toutes choses, dans les cieux et sur la terre, vont lui être assujetties, et nous serons avec lui dans cette gloire universelle. La tête ne saurait être isolée du corps dans une telle gloire. Ici, nous avons encore une chose plus ex​cellente: l’espérance de son appel, jouir de sa présence même dans les cieux. L'héritage est en bas, l'espérance de son appel est en haut!

   Ce Dieu qui est riche en miséricorde, pour que nous pussions jouir de ces choses, à cause de son grand amour, nous a vivifiés avec le Christ. Nous étions morts dans nos fautes : et entraînés par le chef de l'autorité de l'air vers les consé​quences de la colère de laquelle nous étions les enfants.

   Non seulement il nous a vivifiés avec le Christ, mais à cause des immenses richesses de sa grâce, il nous a aussi ressuscités avec 1ui, et fait asseoir en lui dans les lieux célestes. Ces trois choses, afin de montrer dans les siècles à venir les immen​ses richesses de cette grâce dans sa bonté envers nous.

   Les richesses insondables du Christ donnent aux gens des nations une part dans les conseils de Dieu en grâce. Autrefois, ils étaient étrangers à toutes les bénédictions qui étaient la part d'Is​raël ; mais maintenant ils ont une part dans l’ad​ministration du mystère qui avait été caché dès les siècles en Dieu. Ceci, afin de, donner à con​naître aux armées célestes la sagesse si diverse de Dieu. Quand les anges voyaient les merveilles de la première création, ils chantaient de joie (Job XXXVIII, 7). Que font-ils maintenant? Tout le ciel se réjouit quand une brebis per​due est retrouvée!

    Enfin les richesses de sa gloire. La gloire est l'ensemble des perfections divines. Les richesses de cette gloire sont l'ensemble de toutes les voies de Dieu dans tout ce qu'il a préordonné pour sa gloire. Elles sont toutes contenues dans c, nom de Père de notre Seigneur Jésus Christ. Toutes ces gloires sont manifestées dans l'Assemblée.

ALF. G.
_____________________________
PENSÉE

   Plus nous sentirons vivement l'épée de la Pa​role de Dieu, plus nous apprécierons le ministère de miséricorde et de grâce de notre Souverain Sacrificateur.

____________________________
SIMPLES ESSAIS SUR DES SUJETS PROPHÉTIQUES par W. TROTTER

(Suite de la page 197)

Prochains jugements.

   Lorsqu'il est question pour nous d'élever une voix d'avertissement et de parler de jugements qui vont bientôt fondre sur ce monde, nous ne devons pas juger sur des apparences, mais par la Parole de Dieu. Ceux qui regardent seulement aux apparences de la terre peuvent supposer que le jugement est tout proche lorsque l'horizon s'as​sombrit, ou que tout annonce la continuation de la paix et de la prospérité lorsque les circonstan​ces sont plus favorables. Mais pour ne pas risquer d'être trompé, il faut se confier aux déclarations de la Parole plutôt que de considérer les appa​rences extérieures.

   Aux yeux des hommes qui vivaient avant le déluge, Noé paraissait être fou en prédisant ce jugement par les eaux et en préparant une arche; « ils mangeaient, ils buvaient, ils se mariaient et donnaient en mariage, jusqu'au jour où Noé entra dans l'arche; et le déluge vint et les fit tous périr ». Il en fut de même des villes de la plaine: « On mangeait, on buvait, on achetait, on vendait, on plantait, on bâtissait » (Luc XVII, 26-30). La nature semblait sourire à tout cela. Le soleil se levait comme à l'ordinaire au matin de leur des​truction, comme l'Écriture a soin de le remar​quer: «le soleil se levait sur la terre quand Lot entra dans Tsoar» (Genèse XIX, 23). Et que s'en​ suivit-il? « Et l'Éternel fit pleuvoir des cieux sur Sodome et sur Gomorrhe du soufre et du feu, de la part de l'Éternel; et il détruisit ces villes, et toute la plaine, et tous les habitants des villes, et les plantes de la terre» (v. 24, 25). En rappelant ces jugements, notre  Seigneur lui-même nous dit: «Il en sera de même au jour où le Fils de l'homme sera manifesté» (Luc XVII, 30). Ce n'est pas la paix et l'abondance, l'ordre et la tranquil​lité, ni les progrès de la science qui sont des signes flue le jugement est encore éloigné, car « quand ils diront: «Paix et sûreté », alors une subite destruction viendra sur eux, comme les douleurs sur celle qui est enceinte, et ils n'échapperont point» (1 Thessaloniciens V, 3). Il ne faut donc pas trop compter sur une tranquillité apparente, car l'at​mosphère n'est jamais plus calme qu'au moment qui précède le déchaînement d'une affreuse et dévastatrice tempête.

   Il est admis par tous les lecteurs de la Parole qu'il y aura une longue période de paix et de jus​tice sur toute la terre, période appelée «le millé​nium ». Nous nous proposons de présenter plus tard les preuves de cette assertion tirées de l'Écri​ture, de même que tout ce qui se rapporte à la na​ture des bénédictions milléniales. Pour le moment nous considérerons les jugements qui doivent in​troduire cette période de bénédiction universelle, ainsi que la nature et l’étendue de ces jugements. Nous verrons que le millénium doit être amené par des jugements d'un caractère extraordinaire, sans exemple dans le passé. Il y aura des révo​lutions nationales et des bouleversements politiques, tels que cette terre n'en aura jamais vus de semblables. Il y aura des fléaux providentiels, tel que la famine, la peste, des tremblements de terre, des tempêtes, et toute sorte d'effrayantes déviations du cours ordinaire de la nature. Tou​tes ces choses précéderont l'apparition en gloire de notre Seigneur Jésus Christ avec tous ses saints. (Tite II, 13; 1 Thessaloniciens III, 13). C'est là le grand événement qui est devant nous, un événe​ment que les chrétiens et l'Église peuvent atten​dre avec d'ardents désirs; mats qui, considéré relativement au monde, est lié aux terribles juge​ments qui renverseront l'orgueil de l'homme, met​tront pour toujours un terme à l'arrogance et aux vanteries de l'iniquité, et débarrasseront la terre de ceux qui la corrompent et la détruisent. Ils amèneront la période bénie du règne de Christ avec ses saints glorifiés, sur les habitants épar​gnés, pardonnés et régénérés de la terre millé​niale.

   Jetons un coup d'œil à travers les Écritures, et cherchons à recueillir leur témoignage uniforme et concordant. Énoch, le septième depuis Adam, est le premier dont la voix se fait entendre. C'est Jude, et non pas Moïse, qui rapporte sa prophé​tie ; et il nous la présente comme n'étant pas en​core accomplie. Cela prouve que l'Esprit prophé​tique en Énoch regardait, par-dessus le déluge, par-dessus les jugements de Sodome et de Go​morrhe, par-dessus tous les âges et tous les événe​ments intermédiaires, à ce grand et merveilleux fait dont nous nous occupons. Citons ses paroles: « Voici, le Seigneur est venu au milieu de ses saintes myriades, pour exécuter le jugement con​tre tous, et pour .convaincre tous les impies d'entre eux de toutes leurs œuvres d'impiété qu'ils ont impiement commises et de toutes les pa​roles dures que les pécheurs impies ont proférées contre lui» (Jude 14, 15). C’est à cela aussi que Balaam fait allusion en prononçant les paroles que l'Éternel avait mises dans sa bouche: «Je le verrai, mais pas maintenant; Je le regarderai, mais pas de près. Une étoile surgira de Jacob, et un sceptre s'élèvera d'Israël, et transpercera les coins de Moab, et détruira tous les fils de tu​multe... Et celui qui sortira de Jacob dominera, et il fera périr de la ville le résidu» (Nombres XXIV, 16-19). Ce n'est pas de circonstances pu​rement locales que parle cet homme par l'inspira​tion divine. L'Esprit prophétique regarde au loin, et traite non seulement de Moab, d'Israël et de sa glorieuse Étoile, mais encore d'Édam et d'Amalek, du Kénien et d'Assur, d'Héber et des navires qui viendront de la côte de Kittim (Id. 20-24). À la vue de tous ces événements futurs, que dit Ba​laam? «Il proféra son discours sentencieux, et dit: Malheur ! Qui vivra quand Dieu fera ces choses ?» (v. 23). C'est ainsi que de bonne heure dans l'Écriture, il nous est annoncé que Dieu exercera un jugement si terrible qu'il provoque cette exclamation: «Malheur! Qui vivra quand Dieu fera ces choses. »

   Écoutons maintenant une prophétie de Moïse rapportant les paroles du Tout Puissant: «Car je lève  ma main aux cieux, et je dis: Je vis éter​nellement, si j’aiguise l'éclair de mon épée et que ma main saisisse le jugement, je rendrai la ven​geance à mes adversaires et je récompenserai ceux qui me haïssent. J'enivrerai mes flèches de sang, et mon épée dévorera de la chair; je les enivrerai du sang des tués et des captifs, de la tête des chefs de l'ennemi» (Deutéronome XXXII, 40-42). Écoutons Anne, qui chante: «Ceux qui contes​tent contre l'Éternel seront brisés; il tonnera sur eux dans les cieux. L'Éternel jugera les bouts de la terre, et il donnera la force à son roi, et élèvera la corne de son oint» (1 Samuel II, 10). Et David, l'oint du Dieu de Jacob, le doux psalmiste d'Is​raël, lorsqu'il prononce ses dernières paroles dans la profonde conviction de sa propre incapacité, mais saluant d'avance l'arrivée de Celui qui ne faillirait pas: «Celui qui domine parmi les hom​mes sera juste, dominant en la crainte de Dieu, et il sera comme la lumière du matin, quand le soleil se lève, un matin sans nuage: par sa clarté l'herbe tendre germe de la terre après la pluie ». Jusqu'ici c'est la bénédiction pour Son peuple, mais alors vient le jugement des méchants : « Mais les fils de Bélial sont tous comme des épines qu'on jette loin, car on ne les prend pas avec la main. Et l'homme qui les touche se munit d'un fer ou d'un bois de lance; et ils seront entièrement brûlés par le feu sur le lieu même» (2 Samuel XXIII, 3, 4, 6, 7).

   Pour ne pas nous borner à ce témoignage som​maire de David, jetons encore un regard à travers le livre des Psaumes, mais sans analyser tous les passages qui traitent de prochains jugements, ce qui exigerait des volumes : «Demande-moi, et je te donnerai les nations pour héritage, et, pour ta possession, les bouts de la terre; tu les briseras avec un sceptre de fer; comme un vase de potier tu les mettras en pièces» (Psaume II, 8, 9). « Les na​tions s:e sont enfoncées dans la fosse qu'elles ont faite; au filet même qu'elles ont caché, leur pied a été pris. L'Éternel s'est fait connaître par le ju​gement qu'il a exécuté; le méchant est enlacé dans l'œuvre de ses « mains» (IX, 15, 16). « Il fera pleuvoir sur les méchants des pièges, du feu et du soufre; et un vent brûlant sera la portion de leur coupe» (XI, 6). « T'a main trouvera tous tes ennemis, ta droite trouvera ceux qui te haïssent. Tu les rendras comme un four de feu, au temps de ta présence ; l'Eternel, dans sa colère, les englou​tira, et le feu les dévorera» (XXI, 8, 9). «Venez, voyez les actes de l'Éternel quelles dévastations il a faites sur la terre» (XLVI, 8). «De Dieu fort, Dieu, l'Éternel, a parlé, et a appelé la terre, du soleil levant jusqu'au soleil couchant... Notre Dieu viendra, et il ne se taira point; un feu dévorera devrant Lui, et autour de Lui tourbillonnera la tempête» (L, 1-3). «Le juste se réjouira quand il verra la vengeance; il lavera ses pieds dans le sang du méchant. Et l'homme dira: Certainement il y a un fruit pour le juste, certainement il y a un Dieu qui juge la terre» (LVIII, 10, 11). «Dites à Dieu: Que tes œuvres sont terribles! Tes enne​mis se soumettent à toi, à cause de la grandeur de ta force. Toute la terre se prosternera devant toi, et chantera tes louanges; elle chantera ton nom. Venez, et voyez les œuvres de Dieu: il est terrible dans ses actes envers les fils des hommes» (LXVI, 3-5). «Tu fis entendre des deux le jugement; la terre en eut peur, et se tint tranquille, quand tu te levas, ô Dieu, pour le jugement, pour sauver tous les débonnaires de la terre» (LXXVI, 8-9). «Le Seigneur, à ta droite, brisera les rois au jour de sa colère. Il jugera parmi les nations, il remplira tout de corps morts, il brisera le chef d'un grand pays» (CX, 5, 6). Voilà quelques passages seulement, ex​traits de nombreuses déclarations que l'on trouve d'un bout à l'autre du livre des Psaumes. Avec quelle clarté ils annoncent une intervention future de la puissance de Dieu en jugement, telle que la terre n'en aura jamais vue de semblable.

   Si nous considérons maintenant les prophètes, qu'y trouvons-nous dès le commencement? «C'est pourquoi le Seigneur, l'Éternel des armées, le Puis​sant d'Israël, dit: Ha! Je me satisferai en mes adversaires, et je me vengerai de mes ennemis ... Sion sera rachetée par le jugement, et les siens qui reviennent par la justice; mais la ruine des transgresseurs et des pécheurs arrivera en une fois, et ceux qui abandonnent l'Éternel seront con​sumés» (Ésaïe I, 24-28). Au chapitre suivant, nous avons une description prophétique du jour du Seigneur, jour dont la puissance et la terreur seront « contre tout ce qui s'exalte et s'élève, et contre tout ce qui est haut, et ils seront abaissés... En ce jour-là, l'homme jettera ses idoles d'argent et ses idoles d'or, qu'il s'était faites pour se pros​terner devant elles, aux rats et aux chauves-sou​ris, pour entrer dans les fentes des rochers et dans les creux des escarpements, de devant la terreur de l'Éternel, et de devant la magnificence de sa majesté, quand il se lèvera pour frapper d'épou​vante la terre» (Chap. II, 12-21). Tel est le té​moignage par lequel commence le premier Livre des prophètes, et qui continue tout le long.

   Il y est parlé du Seigneur se tenant « là pour plaider, et il est debout pour juger les peuples» (III, 13). Il y est fait mention du «jour de la visitation et de la destruction qui vient de loin» (X, 3). «Voici, le jour de l'Éternel vient, cruel, avec fureur et ardeur de colère, pour réduire la terre en désolation, et il en exterminera les pé​cheurs ...; et je punirai le monde pour sa malice, et les méchants pour leur iniquité; et Je ferai cesser l'orgueil des arrogants et j'abattrai la hau​teur des hommes fiers. Je ferai qu'un mortel sera plus précieux que l'or fin, et un homme, plus pré​cieux que l'or d'Ophir» (XIII, 9-16). « C'est là le conseil qui est arrêté contre toute la terre, et c'est là la main qui est étendue sur toutes les nations. Car l'Éternel a pris ce conseil et qui l'annulera ? Et sa main est étendue, et qui la lui fera retirer?» (XIV, 26, 27). « Malheur à la multitude de peuples nombreux! ... Dieu les reprendra, et elles fuiront loin» (XVII, 12, 13).

   Plus loin dans ce même livre d'Ésaïe, il nous est parlé de «l'Éternel qui rend le pays vide et le dévaste; qui bouleverse la face de la terre et disperse ses habitants» ; de ses habitants qui sont consumés de sorte « qu'il ne reste que peu d'hom​mes », tellement peu qu'ils sont comparés, dans la scène centrale et particulière de ces jugements, « comme quand on secoue l'olivier, comme le grap​pillage quand la vendange est achevée»; nous li​sons que « la terre est entièrement brisée, la terre se dissout, la terre est violemment remuée» (Chap. XXIV, 1, 6, 13, 19). Nous entendons une invita​tion adressée au peuple de Dieu à entrer dans ses chambres pour se cacher pour un petit moment, «jusqu'à ce que l'indignation soit passée, car voici, l'Éternel sort de son lieu pour visiter l'iniquité des habitants de la terre sur eux, et la terre ré​vèle a son sang, et ne cachera plus ses tués » (XXVI, 20, 21). Il y est dit que « le nom de l'Éter​nel vient de loin, brûlant de sa colère, un incen​die véhément; ses lèvres sont pleines d'indigna​tion, et sa langue est comme un feu qui dévore »... « Et l'Éternel fera entendre la majesté de sa voix, et montrera le poids de son bras, avec indi​gnation de colère et flamme de feu dévorant, trombe d'eau, et tempête, et pierres de grêle» (XXX, 27, 30). Ce ne sont certes pas là seulement des convulsions nationales ou des bouleversements politiques. «Maintenant, dit l'Éternel, Je me lèverai ; maintenant je serai exalté; maintenant je m'élèverai» (XXXIII, 10). Les nations sont encore une fois invitées à écouter, et les peuples à être attentifs, de même que la terre et tout ce qu'elle contient, le monde et tout ce qu'il produit. Pourquoi cet appel ? «Car la colère de l'Eternel est sur toutes les nations, et Sa fureur sur toutes leurs armées. Il les a vouées à la destruction; il les a livrées au carnage ; et leurs tués seront jetés loin, et la puanteur de leurs cadavres s'élèvera; et les montagnes seront dissoutes par leur sang. Et toute l'armée des deux s'est fondue, et les cieux sont enroulés comme un livre, et toute leur armée est tombée comme une feuille tombe de la vigne, et comme ce qui tombe du figuier» (Chap. XXXIV, 1-4), 
  Tels sont les prochains jugements dont Ésaïe rend témoignage. Il parle d'un Personnage qui doit être «seul à fouler le pressoir », qui doit fouler les peuples dans sa colère, et les écraser dans sa fureur, de sorte que leur sang rejaillira sur ses habits et souillera ses vêtements; car, dit-Il: «le jour de la vengeance était dans mon cœur» (LXIII, 1-6). « Car voici, l'Éternel viendra en feu et ses chars, comme un tourbillon, pour rendre sa colère avec fureur, et son tancement avec des flammes de feu. Car l'Éternel entrera en jugement avec toute chair, par le feu, et par son épée; et les tués de l'Éternel seront en grand nom​bre» (LXVI, 15, 16).

   En lisant ces prédictions de jugements, on pourrait se demander s'ils n'ont pas été déjà ac​complis par des calamités d'un caractère local, et ce qui nous autorise à conclure que ce sont des jugements universels et encore futurs? Comment pouvons-nous distinguer les jugements locaux, partiels et accomplis, d'avec ceux qui sont encore à venir et universels?

   Plusieurs des passages que nous venons de citer portent la preuve que leur accomplissement est encore futur et d'un caractère universel. Est-ce que, jusqu'à présent, Dieu s'est levé pour ébranler si terriblement la terre, que, dans leur effroi, les hommes ont jeté leurs idoles aux taupes et aux chauves-souris ; et que, en dernier résultat, l'Éter​nel seul a été haut élevé? Quand est-ce que le monde a été puni de son iniquité de telle manière qu'un homme est devenu plus précieux par sa ra​reté que l'or d'Ophir? Est-ce que le remarquable passage d'Ésaïe LXIII, 1-6 a jamais été accompli? «Qui est celui-ci, qui vient d'Édom, de Botsra, avec des habits teints en rouge, celui-ci, qui est magnifique dans ses vêtements, qui marche dans ta grandeur de sa force ?» Quelle est la réponse? La voici: «C'est moi  qui parle en justice, ​puissant pour sauver ». Ce personnage peut-il être un autre que Jésus, le Lion de la tribu de Juda? (Apocalypse V, 5). Avec quelle clarté ce pas​sage d'Ésaïe, de même que ceux auxquels il ap​partient, indique une intervention encore future de Christ pour le jugement.

(À suivre.)

_______________________________
LA SOLENNITÉ DE LA PRÉSENCE DU SEIGNEUR DANS LE RASSEMBLEMENT
 DES SAINTS

(Matthieu XVIII, 20)

    Voilà dix-neuf siècles que le Seigneur Jésus a donné à ses chers rachetés la précieuse promesse qu'Il se trouverait au milieu des «deux ou trois réunis en son Nom», ainsi que nous le rappelle le verset indiqué en tête de notre article: «Là où deux ou trois sont assemblés en mon Nom, je suis là au milieu d'eux». Remarquons la beauté de cette sublime déclaration: «Là où deux ou trois sont assemblés en (litt. à) mon Nom, je suis là au milieu d'eux». L'éternel «je suis» daigne pren​dre place, dans son immense amour, au milieu de ses faibles rachetés rassemblés autour de Lui. Celui qui, en Exode III, 13-14, envoyant Moïse vers les fils d'Israël, lui dit : «Je suis celui qui suis» ... Tu diras ainsi aux fils d'Israël : «Je suis m'a envoyé vers vous». Cette divine Personne est ce Dieu manifesté en chair dans la glorieuse Per​sonne du Fils éternel, notre adorable Sauveur, ce​ lui qui, en parlant de Lui-même aux Juifs, a em​ployé la même expression «je suis»: « Avant qu'Abraham fût, je suis » (Jean VIII, 58.)

   Bien-aimés frères et sœurs, les temps ont passé depuis que les premiers disciples du Seigneur goûtèrent avec une profonde joie la présence bénie de leur cher Maître au milieu d'eux. Aujourd'hui, où en sommes-nous? La promesse est là. Le même privilège est notre part. Comment réalisons-nous cette solennelle présence du Seigneur quand nous sommes rassemblés soit pour le culte, soit pour tout autre réunion ? Nos pensées sont-elles cap​tivées par cette Personne? Dans quel état d'âme venons-nous prendre place dans cette divine pré​sence de Dieu Lui-même ? Y pensons-nous à l'a​vance? Il sonde nos cœurs et nos reins et connaît à fond notre vie publique et privée! (Psaume CXXXIX).

   Puis lorsque nous sommes rassemblés, si nous nous laissons distraire par des pensées étrangères ou peut-être par quelque chose qui attire nos re​gards, réalisons-nous que le Seigneur est là ? De même réalisons-nous la présence du Seigneur si nous agissons avec hâte, soit pour indiquer un cantique : soit pour tout autre action? N'oublions pas que le Saint Esprit ne peut diriger nos pensées que si nous sommes, dans un grand recueillement, réalisant la présence réelle du Seigneur. Ah! bien-aimés, si nous avions toujours conscience que le Seigneur est là, il n'y aurait jamais de préci​pitation ni aucune inquiétude quand certains frères qui agissent habituellement sont absents. Le Seigneur est fidèle, ne donnera-t-il pas par son Esprit ce qu'Il jugera à propos ? Si les frères pré​sents sont vraiment dépendants et obéissants, le Saint Esprit pourra les employer pour la béné​diction de l'Assemblée, en produisant soit des prières, soit la louange avec actions de grâces, accompagnées d'une ou de plusieurs lectures de la Parole. N'oublions donc pas que le Seigneur est là au milieu de l'Assemblée ; c'est en cela préci​sément que nous manquons, c'est en oubliant cette présence réelle du Seigneur.

   Puis aussi, bien-aimés frères, dans la présence du Seigneur est-ce le lieu pour de longs discours, ou peut être encore des expressions ou des anec​dotes parfois susceptibles de faire sourire l'audi​toire ? Soyons sérieux et graves dans la présence du Seigneur, Il nous voit et entend toutes nos pa​roles; son regard, auquel rien n'échappe, con​sidère l'attitude que nous prenons en sa présence. Combien grand et solennel est devant Dieu, ce rassemblement de ses saints, que ce soit pour le culte ou pour tout autre réunion, voire même lors​que les frères se rassemblent pour s'entretenir des intérêts de l'Assemblée. Ne sont-ils pas là sous le regard du Seigneur pour discuter dans un esprit d'amour fraternel et de paix et ne devraient-ils pas éviter toute parole dure ou blessante qui ne peut que causer du chagrin dans les cœurs ? 
   Considérons pour notre instruction, avec quel profond respect les saints de l'ancienne économie venaient dans la présence de Dieu. Méditons sé​rieusement, et avec prières ce passage de la Parole: « Prends garde à ton pied, quand tu vas dans la maison de Dieu, et approche-toi pour entendre, plutôt que pour donner le sacrifice des sots ; car ils ne savent pas qu’ils font mal. Ne te presse point de ta bouche, et que ton cœur ne se hâte point de proférer une parole devant Dieu; car Dieu est dans les cieux, et toi sur la terre: c'est pourquoi, que tes paroles soient peu nombreuses» (Ecclésiaste V, 1-2). D'autres passages nous montrent également combien grande est la sainteté de Dieu dans son temple: Psaume LXV, 4; Ézéchiel VIII, 6 ; Habakuk II, 20, etc., ainsi que toutes les ordon​nances de la loi de Moïse pour le respect et le maintien de la sainteté de la présence de Dieu dans le sanctuaire.

   Bien-aimés, nous qui, par grâce, sommes dans une position beaucoup plus élevée devant Dieu que les saints dont nous parle l'ancien Testament, resterons-nous en arrière sur eux dans la con​naissance et la conscience de ce qui convient à la présence de Dieu dans Sa maison et à la solennelle présence du Seigneur au milieu des deux ou trois réunis en son saint et glorieux Nom? Étudions avec soin tout ce que le Nouveau Testament nous apprend aussi sur la sainteté de la présence du Seigneur dans l'Assemblée, sur l'attitude que nous devons avoir dans le rassemblement, et aussi sur tout ce qui doit être tenu à distance de ce saint milieu et rejeté catégoriquement comme souillant la sainte Présence du Seigneur. Ah! Que nous puissions chaque fois nous rendre au rassemble​ment et en sortir avec des cœurs remplis du Sei​gneur et de l'amour pour nos frères et réaliser avec le cantique:




Oui, là, Seigneur, ta présence se trouve, 




Mettant le cœur en joie, en liberté,




 Et, dans la paix, tout fidèle en éprouve 




Et le pouvoir et la réalité.





Seigneur! Sanctifie nos jours, nos moments; 




Fais que notre vie t'honore en tout temps. 




Que de ta présence au milieu de nous, 




L'heureuse influence nous pénètre tous.

E. H.
______________________________
BÉTHANIE

Luc X, 38 et Jean XII.

   Béthanie est comme une oasis dans le désert, pour le cœur du Seigneur. Il y est reçu dans la maison de Marthe et de sa sœur Marie ; mais il a apprécié d'une manière différente l'attitude des deux sœurs. À Marthe il adresse un reproche; à Marie, une pleine approbation.

   Si les paroles du Seigneur marquent de sa part une différence entre ces deux femmes, il nous est dit toutefois, dans l'évangile de Jean, qu'il les aimait toutes deux; elles sont nommées nom par nom quand il est parlé de l'amour de Jésus; et si le village de Béthanie est appelé «le village de Marie et de Marthe sa sœur» il est dit aussitôt après: «or Jésus aimait Marthe et sa sœur et Lazare» (XI, 5). Il n'y avait donc pas dans son cœur une mesure d'amour différente de l'une à l'autre; et ne semble-t;-il pas que c'est pour le marquer que Marthe est nommée ici la première ; s'il a un reproche à lui adresser, c'est pour parler à son cœur.

   Combien sont précieux, dans la divine Parole de Dieu, les moindres détails qu'elle renferme: leur ordre, les mots, la place qui leur est donnée, leur sens et leur portée. Quand Jésus s'adresse à Marthe en prononçant deux fois son nom: « Marthe! Marthe!» cela n'exprime-t-il pas à la fois de la tendresse dans son reproche et sa grande importance ? Il aimait donc Marthe.

   Dans une circonstance bien différente, mais re​marquable aussi, quand le Seigneur s'adresse à Saul de Tarse, il répète également deux fois son nom: « Saul ! Saul ! Pourquoi me persécutes-tu ?» Quel appel et quel reproche dans la répétition de son nom! Mais aussi, ne peut-on pas y voir l'amour de celui qui, en prononçant ces deux mots, jugeait tout le passé de Saul et allait lui confier le merveilleux et glorieux ministère d'annoncer dans le monde entier l'évangile de la gloire?

   Mais revenons à Marthe: « Tu es en souci et tu te tourmentes de beaucoup de choses». Que fai​sait-elle ? Elle recevait le Seigneur dans sa mai​son; elle désirait l'honorer; elle était sans doute en souci au sujet des soins à lui donner et de tous les détails qui occupent une maîtresse de maison ayant à cœur de recevoir dignement une per​sonne honorée et aimée ; mais elle était plus oc​cupée de son service que du Seigneur lui-même, et c'est ce qu'il veut faire comprendre à son cœur en lui disant: «Marie a choisi la bonne part ». Certes, cela ne signifiait pas qu'il n'appréciait pas son service.

   Quel privilège que celui de servir le Seigneur! Et quel bel exemple nous donne Marthe! Nous la voyons encore (Jean XII) au souper de Béthanie ; il est dit d'elle: «Marthe servait ». Puissions-​nous l'imiter et servir avec le même zèle! Mais quel avertissement aussi pour tous ceux qui sont au service du Seigneur, que ces mots: «Tu es en souci et tu te tourmentes de beaucoup de choses» afin que ce ne soit pas le service, la manière de l'accomplir, les détails qui le concernent et quel​quefois hélas! Aussi le moi, qui occupent nos pen​sées et nos cœurs.
   Ce que le Seigneur désire, c’est que nous le contemplions, écoutant avec délices ses paroles pour les garder dans nos cœurs. Telle était la part de Marie - la bonne part. Ce sont de tou​chantes Leçons que nous donne Béthanie:

   La tendresse du Seigneur pour ceux qui le re​çoivent; les privilèges infiniment précieux ex​primés si simplement au souper après la résur​rection de Lazare. La communion figurée par La​zare assis à la table avec le Seigneur. Le service accompli par Marthe. L'adoration de Marie, répandant sur le Seigneur le parfum dont l'odeur rem​plit la maison et monte dans le sanctuaire, exha​lant les perfections de celui qui est là, humble et débonnaire, prêt à souffrir le supplice de la croix pour accomplir la volonté de Dieu et le salut du monde.

   Marie avait choisi la bonne part et chaque fois que la Parole nous parle d'elle, nous la trouvons aux pieds de Jésus. Elle s'y met pour l'écouter, elle s'y jette au tombeau de Lazare où, dans la douleur, elle épanche son cœur dans celui du Sei​gneur dont elle attend la consolation. Elle ne dit pas comme Marthe: « Seigneur, il sent déjà car il est là depuis quatre jours». Nous la voyons, en​suite encore aux pieds du Seigneur lorsqu'il est à table avec ses disciples ; elle est blâmée par tous lorsqu'elle répand le parfum de grand prix; mais son cœur ne pense qu'à Celui qui est l'objet de son amour et de sa foi. Elle l'adore à genoux.

M. K.
__________________________
ÉVANGILE SELON MARC

(Études de Lausanne) (Suite de la page 204)

Chapitre VII.

    « Et les pharisiens et quelques-uns des scribes qui étaient venus de Jérusalem s'assemblent au​près de Lui (v. 1). La scène change complète​ment de caractère. L'œuvre de grâce qu'accom​plissait le Seigneur ici-bas soulève l'opposition acharnée de l’adversaire qui se sert, dans ce but, d'hommes religieux remplis de leur propre im​portance et cherchant à entraver le ministère de puissance et d'amour du Seigneur. Dans leur hy​pocrisie et leur orgueil, ces instruments de l'en​nemi veulent lui faire la guerre. Ils cachent leur haine contre le Fils de Dieu sous un manteau de piété apparente et de zèle, pour le maintien de ce qu'ils estimaient être l'ordre établi par l'Éternel lui-même, mais qui n'était que les vaines formes d'une religion charnelle. Les pires adversaires de l'œuvre de La grâce se recrutent parmi les gens qui sont en contact extérieur avec la Parole, à laquelle ils ajoutent les traditions des hommes. Ils ont la prétention de se rendre agréables à Dieu par leurs propres œuvres. Les scribes pas​saient une grande partie de leur temps à copier les Écritures, mais ce contact permanent avec la Paro​le de vie n'avait, pour la plupart d'entre eux, pas d'autre effet que d'endurcir leurs cœurs, à cause de leur incrédulité et de leur propre justice. Quel contraste entre la manifestation de l'amour et de la puissance de Christ, dont nous venons de con​sidérer le vivant tableau et les ténèbres morales de ces chefs de la nation, qui repoussaient leur Messie et cherchaient à l’accuser !

   Ces hypocrites, voyant les disciples manger du pain avec des mains non lavées, disent au Sei​gneur: «Pourquoi tes disciples ne marchent-ils pas selon la tradition des anciens, mais mangent​-ils du pain avec des mains souillées?» (v. 5.) Les Juifs, surtout les pharisiens et les scribes, ob​servaient beaucoup de choses reçues par la tradition. Ainsi ils se lavaient les mains en revenant du marché (v. 4), croyant, par ce moyen, se pu​rifier des fautes  commises dans leurs transactions. La «tradition des anciens» remplaçait pour eux la vérité divine. Ils lavaient (littéralement «bap​tisaient ») les coupes, dont ils se servaient à table pour boire, les pots, récipients en bois contenant le vin ou d'autres liquides, les vases d'airain servant à cuire les aliments et les lits ou coussins, sur lesquels ils s'étendaient pour prendre leurs repais. Ceux-ci étaient considérés comme souillés, si une personne tenue pour impure s'était assise sur eux. Pour les purifier, il fallait les laver.

   Ésaïe dit: «Ce peuple-ci m'honore des lèvres, mais leur cœur est fort éloigné de moi» (Ésaïe XXIX, 13). Jérémie reproche aussi à Israël son éloignement de l'Éternel et leur dit de sa part: « Vos holocaustes ne me sont pas agréables, et vos sacrifices ne me plaisent pas» (Jérémie VI, 20). Cette hypocrisie qui déshonore Dieu a aussi ruiné l'Église. Les ordonnances et les inventions des hommes ont bien «une apparence de sagesse», mais n'ont pas d'autre but que « la satisfaction de la chair» (Colossiens II, 22, 23). Ils ont abouti à «des enseignements de démons », tels que la défense de manger des viandes et de se marier (1 Timothée IV, 2, 3).

   Le Seigneur appelle hypocrites ceux qui, avec une apparence de piété, enseignaient «des com​mandements d'hommes », prétendant honorer ainsi le Dieu de vérité, tout en foulant aux pieds sa Parole par leurs traditions. Ce qui vient de l'imagination de l'homme ne saurait s'accorder avec la révélation divine. Pécheurs non régénérés, ils ne pouvaient accomplir la loi; ils la rempla​çaient par des règles établies par leurs ancêtres, ignorants et propres justes comme eux, et qui avaient persécuté et mis à mort les prophètes. Ces traditions annulaient les commandements de Dieu, quoiqu'elles eussent quelque ressemblance avec certaines ordonnances de Moïse. Il y avait, par exemple, des ablutions qui faisaient partie du culte juif (voir Hébreux VI, 2). Ce n'étaient que des lavages extérieurs, mais ces ablutions parlaient néanmoins des exigences de la sainteté divine qui demande la pureté du cœur, laquelle ne peut se réaliser que par l'opération de l'Esprit. Toutes ces pratiques religieuses, qui semblaient élever ces hommes aux yeux de leurs semblables, provenaient de la source impure de leur propre cœur que ne pouvaient atteindre les lavages tra​ditionnels.

   Le Seigneur leur dit: «Vous annu1ez bien (ou avec habileté) le commandement de Dieu... car Moïse a dit: Honore ton père et ta mère; et: que celui qui médira de père ou de mère, meure de mort» (v. 10). Par une religion dont l'homme se glorifiait, Dieu n’était pas honoré, ni les parents que la loi nous dit d'honorer. La religion de la chair prive toujours Dieu de ce qui lui est dû ; elle nourrit l'orgueil de l'homme, même lors​qu'elle exige des choses pénibles à accomplir. Parlant des fruits de la vie divine, Jacques dit: «Le service religieux pur et sans tache devant Dieu le Père, est celui-ci: de visiter les orphelins et les veuves dans leur affliction, de se conserver pur du monde» (Jacques I, 27), c'est-à-dire la pratique de l'amour selon Dieu et de la pureté, qui permet de maintenir des rapports vrais avec lui. .

   Ajouter aux commandements donnés par Dieu, c'est méconnaître leur perfection et annuler l'obli​gation sous laquelle l'âme se trouve de leur obéir implicitement. Ainsi nous perdons le sentiment que la miséricorde divine nous a donné un guide sûr pour conduire nos pas hors du labyrinthe dans lequel nous a plongés notre désobéissance. La tra​dition abolit le culte rendu à Dieu et produit l'hy​pocrisie, car elle exalte l'homme dans ses exer​cices religieux, en lui donnant la fausse pensée que, par des arrangements de son invention, il peut s'approcher de Lui sans repentance ni con​trition de cœur, seule condition dans laquelle il puisse être reçu par le Dieu qu'il a offensé. Nul homme ne peut servir deux maîtres; l'homme naturel peut accomplir les commandements de ses semblables, mais il ne peut pas, en même temps, obéir à ceux de Dieu, auxquels les pre​miers s'opposent. La tradition annulait l'autorité de la Parole de Dieu tout entière, à laquelle une autre autorité, celle de l'homme, était substituée. Sa volonté révélée est complètement mise de côté même par un seul iota venant de l'homme. Dieu est patient, mais l'abandon de sa Parole, aussi bien dans la chrétienté que dans le judaïsme, et son remplacement par la tradition humaine, est une pure apostasie et conduit à l'esclavage de Satan et au jugement.

   Jésus ajoute: «Vous faites beaucoup d'autres choses semblables» (v. 8). Cette rébellion contre l'autorité divine, exprimée par la Parole de Dieu, se manifeste de bien des manières, sous la forme de la piété même; l'homme aspire sans cesse à se passer de Dieu et l'ennemi sait adapter la religion à ce besoin de la nature déchue, afin que nous n'éprouvions pas le désir de connaître la grâce divine. L'homme est prêt à défendre, par tous les moyens, le système qu'il a inventé et qui s'op​pose à la vérité. Le Seigneur appelle celui-ci « la tradition des hommes », puis «votre tradition », c'est celle de l'homme qu’elle glorifie. Rien ne lui est aussi précieux que ce qui cache sa corruption ; rien n'est plus favorable à la puissance de Satan qu'une fausse religion. Si j’ajoute quelque chose à la Parole, le guide divin, celle-ci est imparfaite. Les traditions donnent toute la place à la chair, tandis que la Parole la juge et la met de côté; elles sont donc la forteresse de Satan pour tenir les âmes sous son esclavage.

   «Vous dites: Si un homme dit à son père ou à sa mère: Tout ce dont tu pourrais tirer profit de ma part est corban, c'est-à-dire don» (v. 11). Le mot hébreu corban signifie don ou chose con​sacrée. Les Juifs consacrru1ent quelquefois des biens au service de Dieu par un vœu (Deutéronome XXIII, 21; Psaume  LXXVI, 11). Alors ils prononçaient le mot « corban », c'est-à-dire offert à Dieu. La loi exigeait qu'un tel vœu fût accompli et que ces biens ne fussent pas détournés à un autre usage. D'un autre côté, la loi voulait que le fils honorât ses parents, en leur témoignant de l'amour et du respect, et en pourvoyant à leurs besoins maté​riels. Mais ici les docteurs juifs intervenaient et disaient qu'il importait plus de consacrer ses biens à Dieu que de pourvoir aux besoins de sa famille. Si un père pauvre implorait le secours de son fils, il suffisait que celui-ci lui répondît: « Ce que tu demandes est consacré à Dieu, je le déclare cor​ban», c'en était assez pour que ce fils fût dis​pensé de secourir son père. Ainsi ces chefs cor​rompus pouvaient, sous une apparence de dévo​tion, s'emparer des biens du peuple.

   D'autre part, la loi divine punissait de mort qui​conque maudissait son père en refusant de lui obéir, devenir à son secours, et en ne l'honorant pas. Mais, d'après les docteurs juifs, si un fils en colère disait à son père: «Tout ce dont je pour​rais disposer pour te secourir, je l'ai donné à Dieu », il était à l'abri de tout blâme. Ainsi la loi était rendue vaine par une apparence de piété. Le Seigneur n’entendait pas, en jugeant ces tradi​tions iniques, condamner les offrandes faites à Dieu; Il loue, au contraire, la pauvre veuve qui lui avait donné tout ce qu'elle avait pour vivre. Mais ce qu'Il condamnait, c'était la prétention d'offrir à Dieu ce qu'on devait à ses parents et de leur refuser, sous prétexte de piété, précisé​ment ce que Dieu demandait pour eux.

   « Et ayant de nouveau appelé la foule, il leur dit: ÉCoutez-moi, Vous tous, e
 comprenez: Il n'y a rien en dehors de l'homme, qui entrant au de​dans de lui, puisse le souiller; mais les choses qYi sor4ent de lui, ce sont celles qui souillent l'hom​me» (v: 14, 15)
 C'est le cœur qui doit être puri​fié ; il faut surveiller ce qui sort de cette source impure et non ce qui entre dans la bouche. Le Sei'neur regarde au cœur
e< montre à tous, la nullité d'une religion de formes. La Parole de Dieu adressée à l'homme met à nu son état de cor​ruption et l'amène dans la lumière qui a la puis​sance de le juger, tandis que la tradition flatte la chair et lui donne de l'importance, en annulant l'autorité de la Parole. Si quelqu'un se permet de donner des ordres à mon serviteur, mon autorité sur lui disparaît et il est entraîné dans une fausse voie.

   Pour la troisième fois, le Seigneur dit: «Si quelqu'un a des oreilles pour entendre, qu'il en​tende» (v. 16, Marc IV, 9, 23). Le Saint Esprit adresse aussi trois fois aux Hébreux un solennel avertissement: «Si vous entendez sa voix, n'en​durcissez pas vos cœurs» (Hébreux III, 7, 15 ; IV, 7). En disant: «Si quelqu'un », Jésus faisait appel à chacun de ceux qui l'entendaient. C'est ainsi qu'en tout temps, la Parole nous avertit tous, en disant: «Prenez garde que vous ne refusiez pas celui qui parle» (Hébreux XII, 25). Cet avertissement s'adresse à tous les professants. Si quelqu'un n'a pas la vie, il tombe en route et retourne au monde. Dieu intervient pour restaurer, par la discipline, ceux qui lui appartiennent; mais la Parole n'abaisse jamais la mesure de la responsabilité. Telle voie conduit à la perdition. Si je m'y engage, je suis averti de son issue. La grâce seule délivre l'âme  qui appartient à Christ, en l'amenant à se repentir et à rebrousser chemin.

   «Quand il fut entré dans la maison, s'étant retiré d'avec la foule, ses disciples l'interrogèrent touchant cette parabole» (v. 17). Le Seigneur sé​pare les siens de la foule ignorante qui, plus tard, devait s'éloigner de lui, parce que ses enseigne​ments la jugeaient. Ce fut  lors qu'Il dit à ses dis​ciples:« Et vous, voulez-vous aussi vous en aller? Simon Pierre lui répondit: Seigneur; auprès de qui nous en irions-nous? Tu as les paroles de la vie éternelle » (Jean VI, 67, 68).

   Habitués aux formes extérieures du culte juif, les disciples ne comprenaient guère mieux que les autres en quoi consistait la souillure devant Dieu. Jésus leur dit: «Vous aussi, êtes-vous ainsi sans intelligence?» (v. 18.) Ce n'est pas ce qui entre dans la bouche qui souille l'homme, car « cela n'entre pas dans son cœur» (v. 19) et n'a aucun effet sur son esprit. Les aliments sont pour le corps, non pour l'âme et, par conséquent, n'exi​gent aucune purification. Les enseignements des pharisiens à ce sujet étaient donc de vaines su​perstitions. Le corps purifie les aliments et ne con​serve que ce qui sert à entretenir la vie animale; il n'y a donc là aucune souillure pour l'âme.

    Puis le Seigneur énumère les choses qui souil​lent l'homme: «Car du dedans, du cœur des hommes, sortent les mauvaises pensées, les adul​tères, les fornications, les meurtres, les vols, la cupidité, les méchancetés, la fraude, l'impudicité, l'œil méchant, les injures, l'orgueil, la folie. Toutes ces mauvaises choses sortent du dedans et souillent l'homme» (v. 20-23). «Le cœur est trompeur par-dessus tout, et incurable; qui le connaît? Moi, l'Éternel, je sonde le cœur, j'éprou​ve les reins» (Jérémie XVII, 9, 10).

   En présence d'une telle source de corruption, de quelle valeur sont les formes d'une religion charnelle, qui ne peuvent changer le cœur de l'homme? On comprend la nécessité de la nou​velle naissance, et celle de la purification, par le sang de Christ, de toutes nos offenses. Dieu ac​corde cette grâce à quiconque croit. Il est très humiliant de découvrir que notre mauvais cœur naturel est la source de tout le mal qui se commet dans le monde. C'est pourquoi l'homme, dans son orgueil, hait la lumière que projette la Parole de Dieu sur son état. Il se croit bon, ou tout au moins susceptible d'amélioration, quoique Dieu dise le contraire. Après le déluge, l'Éternel dit qu'Il ne maudira plus le sol à cause de l'homme et qu'Il ne frappera plus tout être vivant. Serait-ce parce que Dieu pensait que le jugement du déluge au​rait donné une salutaire leçon aux hommes et qu’ils deviendraient meilleurs? Au contraire, Il dit : « Car l'imagination du cœur de l'homme est mauvaise dès sa jeunesse ». Il était donc inutile de renouveler un jugement semblable, qui n'eût pas changé le cœur de l'homme. Dieu allait opérer autrement. Après un temps de patience de vingt​-trois siècles, le Fils de Dieu vint dans ce monde pour endurer le jugement, afin que Dieu pût ac​corder au coupable le pardon de ses péchés et lui communiquer une nouvelle nature, capable d'ac​complir le bien. Dans le règne millénaire, Dieu donnera à son peup1e un cœur nouveau pour le craindre et lui obéir. Satan sera lié et la justice régnera dans les cieux et sur la terre.

(À suivre).

_________________________________​

LUC XXII, 41-46

   Deux volontés également parfaites, car Il ne pouvait pas vouloir être séparé de Dieu ou objet de son déplaisir et Dieu ne pouvait pas ne pas vouloir le salut des pécheurs. Alors Il soumet sa volOnté à celle du Père.

   Seconde tentation de Christ, Satan cherche à l'épouvanter quant à la pertE de ses relations avec Dieu. Il ne peut ni la désirer, ni la vouloir, mais avant même l'angoisse du combat il a soumis en​tièreMent sa volonté à celle du PèRe. La soumis​sion et l'amour pour nous remportent la victoire. La volonté est d’emblée soumise, le combat n'est plus que la douleur sans nom d’accepter la possi​bilité d'être séparé de Dieu, de porter la colère de Dieu contre lui-même, et ce n’en est encore que l'anticipation !

   Gethsémané n'est pas l'heure de la colère, c'est l'heure de la tentation et de la puissance des té​nèbres. L'ennemi cherche à le vaincre par des circonstances devant lesquelles la nature hu​maine comme telle devait reculer, et au milieu de ces circonstances, l’abandon de Dieu. Le Seigneur entre dans la tentation, parfait en toutes choses, recevant la coupe en obéissance de la main du Père. Quant aux circonstances et à ce qui pesait sur son âme, Satan et les hommes qu'il condui​sait étaient tout. Quant à l'état de son âme ils n'étaient rien. Le Père était tout. Christ  en Gethsé​mané, en présence de tous les efforts de Satan, s’attache à Dieu de manière à ne pas entrer en tentation, mais à suivre le sentier de l'obéissance qui l'avait fait descendre si bas. Il descend ici dans les partiels basses de la terre, seul, aban​donné de tous, trahi, rejeté, finalement abandonné de Dieu ; il y descend parfait, victorieux, obéis​sant, le Sauveur de ceux qui lui obéissent.

   On pouvait dire que Christ  a été dans la tenta​tion, mais qu'il n'y est pas entré parce qu'il n'y a trouvé qu'une occasion pour l'obéissance parfaite. En Gethsémané il trouve la face de son Père; sur la croix la face de Dieu se détourne d'e lui, mais après les trois heures il remet son esprit entre les mains du Père.

H. R.
_____________________________
PENSÉES

    Le cœur est si trompeur que nous po5vons nous imaginer que nous faisons l'œuvre de Dieu quand en réalité, nous ne faisons que nous com​plaire à nous-mêmes.
*
*
*

  Comme gueRriers, nous Sommes appelés à com​battre; comme sacrificateurs, nous avons le pri​vilège de rendre culte; comme Lévites, nous sommes responsables de servir; et notre service consiste à porter, à travers la scène d'un aride désert, l'antitype du tabernacle qui était la fi​gure de Christ. C'est la ligne distincte de notre service. C'est à cela que nous sommes appelés ​c'est pour cela que nous sommes mis à part.

*
*
*
   La foi introduit Dieu sur la scène et, par con​séquent, elle ne connaît absolument rien des diffi​cultés.

……………………………………………
AVANT LA FONDATION DU MONDE

    La Parole nous révèle-t-elle quelque chose de ce qui existait avant la fondation du monde ? Elle nous dit: «Au commencement Dieu créa les cieux et la terre. Et la terre était désolation et vide, et il y avait des ténèbres sur la face de l’abîme» (Genèse I, 1). « Les mondes ont été
formés par la parole de Dieu» (Hébreux XI, 3). C'est là la fondation du monde que
nous habitons. Mais, avant cette Fondation, il y avait l'éternité passée, mystère insondable pour l'homme, dans lequel il cherche en vain à pénétrer par son intelligence, sa science et ses raisonnements. Moïse, dans sa prière, nous dit: « Avant que les montagnes fus​sent nées et que tu eussEs formé la terre et le monde, d'éternité en éternité tu es Dieu» (Psau​me XC, 2).

   L'homme ne sait donc rien de l'éternité passée, mais la parole de Dieu fait cependant pour la foi de merveilleuses révélations sur ce qui se passait avant la fondation du monde. Elle nous dit ce qui se trouvait dans le cœur de Dieu, ce que son amour préparait et devait réaliser pour l'homme. Tout d'abord elle nous parle du Fils de son amour qui était à côté du Père, son nourris​son, dans la gloire, cette gloire qu'il avait auprès de lui avant que le monde fût (Jean XVII, 5). Elle nous apprend qu'avant la fondation du monde Dieu nous avait élus en Christ pour être les ob​jets de son amour, nous ayant prédestinés pour nous adopter pour lui (Éphésiens I, 4-5). Nous exis​tions donc dans ses pensées et dans son cœur comme prédestinés à être conformes à l'image de son Fils (Romains VIII, 29). Dans sa sagesse et sa connaissance du passé, du présent et de l’ave​nir, Il avait tout réglé, d'éternité en éternité, en parfait accord avec son Fils bien-aimé, pour se glorifier et réaliser en lui et par lui ses conseils d’amour. Au moment voulu ce Fi1s unique se pré​sente en offrande à Dieu en disant: « Voici, je viens pour faire ta volonté ».

   Méditons tous les passages de la Parole qui nous parlent de ce qui était avant la fondation du monde. Ils manifestent tous que le Père et le Fils sont un dans leur amour pour nous, amour qui date de loin, des profondeurs de l'éternité passée.

   Mais pourquoi Dieu nous a-t-il élus, avant notre naissance, avant la fondation du monde? Pour​quoi nous a-t-il aimés, prédestinés, appelés, jus​tifiés, glorifiés? Ce n'est certes pas à cause de ce que serait notre vie, notre conduite! Il savait ce que le péché qui est en nous, notre mauvaise nature, devait produire et combien nous répon​drions mal à son amour. Nous-mêmes, quand nous repassons dans nos cœurs toute notre existence avec ses infidélités, pouvons-nous y penser sans honte et sans être profondément humiliés? C'est la grâce, avec ses immenses richesses, dont Dieu nous a fait don. «Cela ne vient pas de nous» (Éphésiens II, 8). Il nous a aimés d'un amour éternel qui date de loin.

   La prédestination est un des sujets sur lesquels l'homme incrédule raisonne le plus; mais c'est une vérité infiniment précieuse pour la foi. Elle nous donne la ferme assurance que tout est de Dieu, que c’est son amour qui est la source et le motif de notre prédestination et que rien ne peut l'annuler.

   Dieu voulait avoir avec son Fils des hommes saints et irréprochables devant sa justice inflexi​ble et sa sainteté parfaite, tels que sa gloire l’exi​geait. Lorsqu'il nous a élus et prédestinés, Il avait par devers Lui, dans ses conseils, l'unique moyen de le réaliser ; mais à quel prix! Son Fils, expres​sion suprême de son amour, devait être offert, Sa​crifié pour satisfaire à toutes les .profondes exi​gences des glorieuses perfections divines. Lui, le Bien-aimé, quitte la gloire du ciel pour voir dans le monde comme l'Agneau sans défaut et sans ta​che «préconnu dès avant la fondation du mon​de» (1 Pierre I, 19) et pour y être immolé. Lorsque tout est perdu quant à l'homme et qu'il n'y a plus aucune ressource de son côté, il dit: « Voici, je viens» et, à sa venue, Dieu fait proclamer par son précurseur: « Voilà 1'Agneau de Dieu qui ôte le péché du monde».

M. K.


De la grâce, ô divin mystère! 


Les vœux de ton amour immense

Tu voulus dès l'éternité 



N'eussent pas été satisfaits, 


Nous introduire, ô tendre Père, 


Sans voir au ciel, en ta présence,  

Dans ta propre félicité. 



Des hommes sauvés et parfaits

____________________________
LE PÉCHÉ D'ACAN

Josué VII, 1-13, 22-26.

    L'histoire du péché d'Acan et de ses conséquences inattendues est très instructive et en même temps très solennelle; et il nous est utile de revenir fréquemment sur des événements tels que celui-ci, parce qu'ils nous apprennent, si étrange que cela puisse paraître, quel est le meilleur moyen de nous approprier les bénéd1ctions les plus excellentes de Dieu envers Son peuple. Nous apprenons aussi que le péché peut entraver l'ac​complissement des consens de Dieu à cet égard, bien qu'il ne puisse l'empêcher entièrement.

   Ce chapitre nous donne une illustration morale de la conduite des fils d'Israël, et plus particu​lièrement du péché d'un seul homme et de ses con​séquences. Le péché d'Acan transforma la vic​toire d'Israël à Jéricho en un désastre honteux à Aï. La faute d'une personne suffit pour inter​cepter le flot de la bénédiction, de la faveur, de la puissance, et nous pourrions aussi dire de la gloire, qui coulait vers elle et vers ceux avec les​quels elle était liée par des relations nationales.

   Je ne crois pas qu'il pût y avoir quelque chose de plus humiliant pour les fils d'Israël que l'ex​périence qu'ils firent devant cette petite ville d'Aï, surtout quand on la compare avec celle qu'ils venaient de faire en tournant autour des murailles de Jéricho. Au moment fixé, ces murail​les s'étaient effondrées devant eux, et la ville avait été livrée en leurs mains; ainsi par cette victoire étonnante, le nom de Dieu avait été ho​noré aux yeux de tous les habitants de Canaan.

   Pendant les quarante années précédentes, l'É​gypte et les nations voisines avaient été témoins de la gloire du nom de l'Éternel en relation avec son peuple racheté. Ils avaient vu Sa puissance et Sa gloire lorsqu'Il avait fait passer Israël à tra​vers la Mer Rouge d'une façon si merveilleuse, tandis que leurs ennemis y étaient engloutis. Puis le Jourdain en pleine crue avait été arrêté pen​dant que les sacrificateurs portant l'arche se te​naient dans son lit; un chemin sec y avait été tracé pour la nation de l'Éternel, hommes, fem​mes, enfants, bétail et tout ce qui lui appartenait.

   Ces événements avaient produit sur eux une telle impression, que tous, Amoréens, Cananéens et tous les peuples indigènes du pays de la pro​messe avaient été remplis de frayeur et de terreur. Leurs cœurs s'étaient fondus, en eau au dedans d'eux en voyant le travail évident de Dieu qui faisait progresser d'une manière irrésistible une nation d'esclaves. Ces victoires glorifiaient le nom de l'Éternel aux yeux des païens, et Sa gloire était clairement associée avec le peuple d'Israël. En tout temps la gloire de Dieu peut être vue dans les cieux, mais quand 'cette gloire est' su​bitement manifestée dans une nation d'esclaves émancipés, cela frappe de terreur les cœurs des nations qui ne connaissent pas Dieu.

La défaite à Ai.

    Mais maintenant tout change pour Israël; c'est un contraste auquel on ne peut se tromper. À Jé​richo ils étaient victorieux, splendidement; à Aï, ils sont battus d'une manière ignominieuse. Dieu avait promis à Son peuple qu'ils vaincraient leurs ennemis, qu'un seul d'entre eux en mettrait mille en fuite; mais à Aï, c'est tout le contraire; c'est eux qui sont poursuivis par leurs ennemis qui en tuent plus de dix pour mille.

   Cette défaite était honteuse, pas tant par son importance que par son côté moral. Pourquoi Israël avait-il été battu? Demandons-nous plu​tôt: quel avait été le secret de leur victoire pré​cédente ? Sans entrer dans les détails, il faut men​tionner deux faits significatifs : d'abord le peuple avait tenu compte de la Parole de Dieu; ensuite l'arche de l'Éternel était avec eux. Ainsi, pre​mièrement, les fils d'Israël, avant leur victoire sur la forteresse de Jéricho, s'étaient soumis à cette ordonnance de Dieu qui les mettait à part comme semence d'Abraham et héritiers de la promesse. Ils avaient tous été circoncis à Guilgal, et l'op​probre de l'Égypte avait été ôté. C'était un té​moignage public qu'ils n'avaient aucune confiance dans la chair. Ils dépendaient par cela, entière​ment de Dieu. L'opprobre de l'Égypte avait dis​paru. Ils confessaient: nous sommes un peuple qui nous confions en l'Éternel seul pour la vic​toire, et non en nous-mêmes. La circoncision ex​primait cette attitude envers Dieu.

   Le second fait exprimait aussi l'attitude d'Israël devant Dieu, et la manifestait aux yeux de leurs ennemis. L'arche au milieu d'eux était un gage visible de leur foi en l'Éternel. Elle était le centre, entre l'avant et l'arrière-garde, de leur procession journalière autour des murailles de Jéricho, et il était évident, pour tous les habitants de cette ville, qu'Israël s'attendait à elle pour être guidé, et dépendait d'elle pour la victoire.

   Quelle était la signification de la présence de l'arche? Elle est un type du Seigneur Jésus Christ, de Sa grâce et de Sa gloire. Le bois de Sittim dont elle était faite, parlait de son incar​nation; Dieu était là, manifesté en chair. Mais ceux qui regardaient l'arche en voyaient l'exté​rieur d'or. Le bois de Sittim était revêtu d'or; la justice divine, incorruptible de Dieu était mani​festée en Christ.

   L'arche précieuse n'était que de petite dimen​sion, mais combien grand était ce qu'elle représen​tait ! Le Christ de Dieu ici-bas ! Il y avait aussi sur l'arche les chérubins d'or, couvrant le pro​pitiatoire, emblèmes de puissance, de jugement et de gloire. Mais tout cela était caché pendant la procession par une couverture de bleu, de sorte que les yeux de Jéricho ne voyaient que le type de la gloire céleste de Christ, comme d'ailleurs les Israélites qui suivaient.

   L'arche donc, symbole de la présence de Dieu, rendait cette procession unique. Il n'y avait qu'une arche dans le monde, et elle se trouvait au milieu des fils d'Israël qui la portaient autour de Jéri​cho. C'est en elle que se trouve le secret de leur victoire. Ils avaient dans leurs cœurs une foi ab​solue en la Parole de l'Éternel. Ils avaient con​fiance que cette cité forte, qui leur barrait l'entrée de Canaan serait renversée selon les voies de Dieu, d'une manière ou d'une autre. Et l'arche au milieu d'eux était la preuve extérieure de leur foi en l'Éternel.

    Cette foi du peuple fut mise à l'épreuve. Chaque jour de la semaine la procession eut lieu, ponctuellement. Leur foi fut maintenue et arriva à son terme. Pendant sept jours les murs de la cité la contemplèrent, Dieu, Lui aussi, la vit. Il ne veut pas une foi intermittente, par exemple très vive le jour du Seigneur, puis s'éteignant gra​duellement jusqu'au septième jour de la semaine.

   Dieu ne prend pas plaisir à une foi qui n'a d'activité que quand le soleil luit. Il veut notre foi dans les temps de vent et de tempête, de brouil​lard et d'obscurité. La foi, comme la patience, doit avoir son exercice parfait, complet. Quand cette épreuve de la foi du peuple, qui dura sept jours, eut montré son excellence, alors survint la vic​toire, les murailles tombèrent, et Jéricho se trouva aux mains des fils d'Israël.

   Arrêtons-nous un instant, et regardons à nous-​mêmes et à notre Jéricho. Quel est le secret de la victoire du chrétien sur ce que le Nouveau Testament appelle «le monde» ? Le monde est la grande forteresse d'e l'ennemi qui nous em​pêche d'entrer dans nos possessions spirituelles en Christ. Il mous empêche de profiter pleinement de nos bénédictions spirituelles dans les lieux célestes dans le Christ Jésus. La puissance du monde où règne Satan est le grand obstacle à notre progrès. Le chef de l'autorité de l'air et les esprits méchants qui sont avec lui dans les lieux célestes sont les ennemis qui s'opposent à la foi.

   Comment donc pouvons-nous avoir la victoire et aller de l’avant? Qu'and nous confessons notre faiblesse, nous devenons forts, forts dans le Sei​gneur et dans la puissance de Sa force. Quand nous sommes en communion avec Lui et que nous marchons par la foi avec Lui, comme Israël avec l'arche, alors nous pouvons avoir la victoire. Notre force est en Lui, qui a dit: « Vous aurez de la tribulation dans le monde; mais ayez bon cou​rage, moi j'ai vaincu le monde ».

   L'apôtre Jean, écrivant à la famille de Dieu, a aussi parlé sur ce sujet et révélé le secret de la victoire. Il dit: « c'est ici la victoire qui a vaincu le monde, savoir notre foi ». La foi suit l'arche et conquiert. Par la foi nous voyons Jésus, le chef de notre salut. C'est pourquoi nous lisons ensuite: « Qui est celui qui est victorieux du monde, sinon celui qui croit que Jésus est le Fils de Dieu? » En voyant Jésus avec nous dans toute Sa puis​sance et la gloire de Sa résurrection, en croyant que le Fils de Dieu est avec nous et pour nous, nous sommes vainqueurs du monde. La foi était le secret de la première victoire d'Israël en Pales​tine, victoire typique, et la foi est le secret de la victoire dans nos relations célestes aujourd'hui. Nous connaissons la présence continuelle du Sei​gneur Jésus, nous Le suivons par la foi, nous con​fiant dans sa toute-puissance et dans son omni​science comme le Fils de Dieu.

La cause de la défaite.

    Mais pourquoi l’éclatante victoire de Jéricho fut-elle suivie de l'ignominieuse défaite d'Aï? Dans le récit que notre chapitre nous en fait, nous ne voyons pas que le peuple en ait référé à l'É​ternel, il n'est pas fait mention qu'une prière Lui ait été adressée, on n'a pas recherché pour cette entreprise la sagesse ou la direction de la part de Dieu. Il est vrai qu'ils envoyèrent des espions, de bons observateurs, pour reconnaître l'ennemi et ses ressources, comme n'importe quel Chef mili​taire le ferait avant d'attaquer.

   Le peuple avait pris confiance en lui-même. Se confiant dans leur prouesse, ils dirent: Aï n'a que peu d'habitants; c'est une petite ville; il suf​fit de quelques-uns de nos meilleurs hommes pour la prendre, et c'est une tâche facile. Il n'est pas nécessaire que tout le peuple marche contre elle. Ils sous-estimèrent la valeur des hommes d'Aï, et surestimèrent leur propre force sans l'arche de Dieu, sans la puissance et la bénédiction de Dieu. Et les hommes d'Israël furent battus. Ils prirent la fuite devant leurs ennemis, et retournè​rent au camp de Guilgal avec honte et confusion.

   Ai-je besoin d'insister davantage sur cette fail​lite du peuple d'autrefois ? Ne  enferme-t-elle pas une leçon bien claire pour nous? N'est-ce pas qu'Il fait que parfois, au lieu que ce soit nous qui soyons victorieux du monde, c'est ce dernier qui est vic​torieux de nous? La victoire fait place à la dé​faite. Nous donnons à l'ennemi occasion de se moquer de nous. Les hommes rient: Voilà votre chrétien! Il prétend avoir un héritage dans lie ciel, et être beaucoup meilleur que les autres. Celui qui se confie en Dieu n'est pas meilleur que nous. Ainsi le nom de Dieu est blasphémé parce que le monde a eu trop de prix pour nous.

   Mais pourquoi avons-nous failli? N'avons-nous pas exagéré notre propre force, et n'avons-nous pas oublié que la puissance dont nous avions be​soin pour la victoire était dans le Seigneur Jésus le chef de notre salut? Notre œil s'est détourné de Christ. Nous avons vu le monde, ses buts et ses attractions, du point de vue de l'homme du monde. Et alors, n'ayant pas un œil simple pour suivre Christ, nous avons cédé au monde qui nous ré​sistait et nous avons déshonoré Son nom. Apprenons cette l%çon à Ai.

   Laissons maintenant les causes de la faute collective et considérons celles de la faute indivi​duelle qui
sont donNées en exempLe ici. Un maL​heureux homme dans le camp d'Israël avait péché en secret et avait ainsi occasionné un désastre pour ses frères. Acan n'était pas un personnage quelconque en Israël ; il était de la tribu royale de Juda, de laquelle le Messie lui-même devait sortir en son temps.

   Acan était un prince de sa tribu et par consé​quent il devait savoir tout ce que Dieu avait dit aux Israélites par Moïse avant la traversée du Jourdain, et avec quelle sévérité il leur avait été enjoint de ne rien avoir à faire avec les abomina​tions des Amoréens. Ils devaient éviter de se souiller avec leurs pratiques idolâtres et impures. Et même ils ne devaient rien avoir à faire avec les biens et les possessions du peuple du pays.

   Moïse avait placé tout cela devant eux; il leur parlait avec l'autorité de Dieu, tandis qu'ils étaient encore dans le désert. Au camp de Guilgal, Josué avait reçu l'ordre die rappeler au peuple ces défenses solennelles. Il leur avait dit que Jéri​cho et tout ce que cette ville contenait était mau​dit. Tout était consacré à Dieu, exclusivement. La cité devait être entièrement détruite, et sa souillure ôtée par le feu.  Les choses qui résistaient au feu, telles que l'argent et l'or, devaient être apportées au trésor de l'Éternel. Il réclamait pour Lui les métaux indestructibles (VI, 17-19).

   Ces commandements de l'Éternel avaient été proclamés aux oreilles du peuple avant la chute de Jéricho, et Acan devait les avoir entendus et connus. Mais il pécha à leur sujet; il désobéit froi​dement. Entraîné par la convoitise de ses yeux, il fit ce qui lui était interdit. Il prit du butin de Jéri​cho et le cacha dans sa tente. Et l'expédition con​tre Aï devint un désastre pour son peuple.

(À suivre).

_____________________________
ÉVANGILE SELON MARC

(Études de Lausanne) (Suite de la page 230)

Chapitre VII, 24-30.

    Nous avons remarqué le grand contraste que nous présente ce chapitre entre la religion de la chair, dont l'homme irrégénéré se glorifie, et celle qui est le fruit de la vie divine, communi​quée par la grâce fau pécheur qui a reçu le témoi​gnage de la Parole. Le Seigneur, ayant mis à nu la méchanceté du cœur humain, nous montre, en opposition avec celle-ci, l'amour et la sagesse de Dieu, manifestés dans sa Personne, ainsi que la bénédiction apportée à l'âme de celui qui reçoit le don de Dieu, la vie éternelle, par la foi en son Fils.

   Jésus quitte son peuple aveuglé et rebelle et s'en va « vers les frontières de Tyr et de Sidon» (v. 24). Quand Dieu agit en grâce, Il sort des li​mites d'Israël, pour faire connaître les trésors de son cœur à ceux qui étaient «étrangers aux al​liances de la promesse et sans Dieu dans le monde» (Éphésiens II, 12). Au milieu d'eux, Il main​tient les droits du peuple choisi de Dieu: « Étant entré dans une maison, il ne voulait pas que per​sonne le sût» (v. 24).   Mais il veillait dans ce lieu, manifester la Souveraine grâce de Dieu ; aussi il ne put être caché.

   «Une femme dont la fille avait un esprit im​monde, ayant ouï parler de lui, vint et se jeta à ses pieds» (v. 25.) Elle n'avait aucun droit au déploiement de sa puissance, car elle était « Grec​que, Syrophénicienne de race.» Les Romains ap​pelaient Syrophénicie, la contrée habitée par les anciens Phéniciens et que les nouveaux domina​teurs du pays avaient jointe à la Syrie. La grâce du Seigneur, rejetée par son peuple, va trouver un nouveau canal dans lequel elle pourra couler en abondance. Son cœur oppressé ne voulait pas que quelqu'un sût où il était. Mais Jésus ne pou​vait être caché, lorsque des besoins faisaient ap​pel à lui.

   Le bruit de ce qu'avait fait le grand libéra​teur s'était répandu partout, et la foi le fait découvrir à une femme étrangère, tandis que tous ceux qui avaient droit aux promesses étaient aveuglés par leur orgueil et le rejetaient. Elle comprit qu'elle ne pouvait se passer de lui et prit, devant lui, l'attitude qui convient à ceux qui ne méritent que le jugement. Caché à l'in​crédulité des Juifs, Jésus se révélait ainsi, dans sa grâce, à des êtres misérables que leurs besoins poussaient à s'approcher de lui.

   La femme « le pria qu'il chassât le démon hors de sa fille» (v. 26). Matthieu nous dit qu'elle s'é​cria: «Fils de David, aie pitié de moi» (Mat​thieu XV, 22). Le Seigneur, comme tel, appor​tera la bénédiction du royaume à Israël et sous son règne, les ennemis de son peuple seront dé​truits. C'est pourquoi, comme tel, Il ne répond pas à cet appe1. Mais Il était le sauveur du monde et, dès que la foi fait appel à son amour qui s’élève au-dessus des distinctions de races et d’éco​nomies, elle reçoit du Dieu de grâce ce que le Fils de David ne pouvait donner à une Cana​néenne.

   Dams l'Évangile de Marc, Jésus agit simple​ment comme le parfait Serviteur, envoyé tout d'abord aux Juifs, et dit à la femme: «Laisse pre​mièrement rassasier les enfants, car il ne con​vient pas de prendre le pain des enfants et de le jeter aux chiens» (v. 27). Le Seigneur ne voulait pas la renvoyer, comme le lui demandaient, les disciples, dans l'ignorance de ses voies de sa​gesse et d'amour. Mais il fallait qu'elle fût amenée à reconnaître qu'elle n'était qu'une misérable pé​cheresse, sans aucune relation avec Dieu, et que le péché avait éloigné de lui. Les chiens sont dans la Parole, l'image de ce qui est impur, et odieux aux yeux de Dieu: «Dehors sont les chiens» (Apocalypse XXII, 15 ; voir aussi Matthieu VII, 6 ; Philippiens III, 2).

   La foi de la femme cananéenne sort victorieuse de l'épreuve et brille d'un vif éclat: « Oui, Sei​gneur ; car même les chiens, sous la table, man​gent des miettes des enfants» (v. 28). Elle recon​naît la gloire de Celui qui, malgré Son abaisse​ment, était le Seigneur, et dont la parole faisait autorité pour elle. Elle reconnaît aussi la place d'honneur que Dieu avait donnée à son peuple et prend celle qui lui revient et qui est la consé​quence du péché. Sa foi la rend capable de dis​cerner la grâce qui est dans le cœur de Dieu et qui s'élève au-dessus de toute la misère de l'homme, grâce dont Jésus était la manifestation.

   Elle apprend que cette grâce divine ne connaît ni barrières ni limites, et qu'elle n'est jamais plus glorifiée que lorsqu'elle se déploie envers ceux qui n'y ont aucun droit. Ainsi cette pauvre femme reconnaît par sa réponse la gloire de Celui qui était le Rejeté de son peuple. Jésus lui dit: «À cause de cette parole, va, le démon est sorti de ta fille» (v. 29). Ayant pris humblement sa place, elle est richement bénie de la part de Dieu.

   Puissions-nous, comme cette femme, prendre humblement aux pieds du Seigneur la place qui nous convient, afin que nous jouissions de sa parfaite grâce, qui coule comme un fleuve, en fa​veur de ceux qui s'humilient devant lui. Il était le vrai Joseph auquel s’appliquait cette parole prophétique de Jacob: «Joseph est une branche qui porte du fruit... ses rameaux poussent par​-dessus la muraille» (Genèse XLIX, 22). Méprisé et rejeté de ses frères, le fruit de ses souffrances et de son obéissance s'étend infiniment au delà de la muraille qui séparait Israël des nations. C'est pourquoi l'Évangile qui proclame la victoire du Sauveur ressuscité et glorifié, devait être annoncé à toute la terre. La bonne nouvelle de la paix s'a​dresse à ceux qui sont loin, aussi bien qu'à ceux «qui étaient près» (Éphésiens II, 17). Pierre dit à ceux qui étaient chez Corneille: «Dieu ne fait pas ac​ception de personnes», etc. (Actes X, 34).

   Le point de départ des bénédictions que Dieu répandit sur La femme Syrophénicienne fut son acceptation du jugement de Dieu sur elle, expri​mée par sa réponse: « Oui, seigneur ». Mais il y a, dit-elle, des ressources pour les plus miséra​bles. Ayant pris sa place vis-à-vis de ceux qui étaient dans la relation privilégiée d'enfants, elle pouvait profiter des miettes que les Juifs foulaient à leurs pieds, en méconnaissant leur Messie. Sa foi est encore exercée par la parole du Seigneur.

    « Va, le démon est sorti de ta fille» (v. 29). Elle devait croire à sa promesse avant d'en avoir vu la réalisation. Mais la confiance en Jésus n'est jamais déçue: «Et, s'en allant en sa maison, elle trouva sa fille cOuchée sur le lit et délivrée du démon» (v. 30). Bienheureuse est celle qui a cru, car il y aura un accomplissement des choses qui lui ont été Dites de la part du Seigneur» (Luc I, 45). La Foi honore Dieu et reçoit de sa part, les bénédictions promises. Cette foi Est mise en relief dans les récits que nous Donnent les Évangiles, relativement aux gens
des nations que la grâce du Seigneur amenait à sa connaissance. Ainsi, en parlant du centurion, Il dit : « Je n'ai pas trouvé, même en Israël, une si grande foi» (Luc VII, 9).

   En même temps que le sentiment de sa profonde indignité, il y avait chez lui la conviction de la grandeur et de la puissance du Seigneur. Il en était de même de ta Cananéenne, et de tous ceux qui firent l'expérience que rien n'est impossible à celui qui croit.

(À suivre).

_____________________________
SIMPLES ESSAIS SUR DES SUJETS PROPHÉTIQUES par W. TROTTER

(Suite de la page 216)

    Jérémie, le prophète des larmes, continue sur le même ton, et ajoute son témoignage à tout ce que nous avons déJà cité. Comme ses pleurs de​vraient nous rapPeler que c'est avec des supplica​tions accompagnées de larmes, plutÔt qu'avec de sévères et durs reproches, qu'un racheté, devenu Un objet de la grâce, doit avertir ses semblables et les mettre en garde contre les jugements pro​chains ! Il est v2ai que les prophéties de Jérémie, en général, se rapportent presque exclusivement à son peuple bien-aimé et à la ville de son cœur, Jérusalem, qui de son temps commençait à devenir la proie du destructeur d'entre les Gentils. Mais ce n'est pas toujours le cas. Dans un passage remarquable, il parle de jugements qui, quoique ayant pu être accomplis par des événements maintenant passés, n'en sont pas moins manifeste​ment universels et encore à venir: «L'Éternel ru​gira d'en haut, et de sa demeure sainte il fera entendre sa voix; il rugira, il rugira contre son habitation, il poussera un cri contre tous les habi​tants de la terre, comme ceux qui foulent au pressoir. Le son éclatant en viendra jusqu'au bout de la terre; car l'Éternel a un débat avec les na​tions, il entre en jugement avec toute chair. Les méchants, Il les livrera à l'épée, dit l'Éternel. Ainsi dit l'Éternel des armées: Voici, le mal s'en ira de nation à nation, et une grande tempête se lèvera des extrémités de la terre. Et les tués de l'Éternel, en ce jour-là, seront depuis un bout de la terre jusqu'à l'autre bout de la terre. On ne se lamen​tera pas sur eux, et ils ne seront pas recueillis, et ne seront pas enterrés; ils seront du fumier sur la face du sol» (Jérémie XXV, 30-33). C'est là une vision de l'avenir bien différente de celle qu'imaginent la plupart des hommes. Et encore: « Voici, une tempête de l'Éternel, la fureur, est sortie; une tempête continue fondra sur la tête des méchants. L'ardeur de la colère de l'Éternel ne retournera pas, jusqu'à ce qu'il ait exécuté et accompli les pensées de son cœur. À la fin des jours vous le comprendrez» (XXX, 23-24). Re​marquons que, quels qu'aient pu être les accom​plissements partiels de cette terrible intervention de la puissance de Dieu en jugement, le fait lui​-même a son accomplissement «à la fin des jours». Plus d'une coupe peuvent avoir passé d'un roi à un autre, d'une nation à une autre; mais jamais jus​qu'ici cette coupe qui doit passer à tous à la ronde et dont personne ne pourra refuser de boire. Ah ! Si, maintenant que nous sommes dans les derniers jours, les hommes pouvaient être avertis et amenés à considérer ces visitations solennelles et immi​nentes de la colère de Dieu!

   À Ézéchiel, un rouleau de livre fut présenté par une main qui le déploya devant lui. Quel en était le contenu? «Il était écrit devant et derrière; et des lamentations, et des plaintes, et des gémis​sements y étaient écrits» (Ézéchiel II, 9, 10). C'était un emblème du témoignage que ce prophète était appelé à rendre. Sans doute encore, que ce témoi​gnage, comme celui de Jérémie, était tout parti​culièrement adressé à Israël, et qu'en général il s'agissait de circonstances qui commençaient alors à surgir et de calamités qui allaient fondre sur le peuple. Mais, dans la dernière partie de son livre, ses regards se portent au delà d'Israël et de tout ce qui pouvait se passer ou menacer le peuple au temps où il écrivait. Il annonce des jugements non seulement sur Ammon, Moab, Édom et les Philis​tins, mais encore sur Tyr, Sidon, l'Égypte, les îles de Kittim, la Perse, Puth et Lud, Javan, Tu​bal et Méshec, et sur beaucoup d'autres encore qu'il serait trop long d'énumérer. C'est dans Ézé​chiel qu'il est parlé d'une immense assemblée d'ad​versaires du peuple de Dieu, dont la destruction sera si terrible que leurs armes fourniront à toute la nation d'Israël de quoi faire du feu pendant sept ans, et que sept mois seront employés à en​terrer les morts. Les oiseaux des cieux et les bêtes des champs sont invités à manger la chair des nobles et à boire le sang des princes de la terre: « Vous mangerez de la graisse à satiété, et vous boirez du sang à en être enivrés: du sacrifice que j'ai sacrifié pour vous. Et à ma table vous serez rassasiés de chevaux et d'attelages, d'hom​mes forts et de toute sorte d'hommes de guerre, dit le Seigneur, l'Éternel. Et je mettrai ma gloire parmi les nations; et toutes les nations verront mon jugement, que j'aurai exécuté, et ma main, que j'aurai mise sur eux» (Ézéchiel XXXIX, 9, 10, 19-21.)

   Les autres prophètes confirment le même témoi​gnage. Daniel parle prophétiquement d'une statue gigantesque, emblème des quatre monarchies des nations, et de sa destruction qui sera si totale que le fer, l'argile, l'airain, l'argent et l'or de​viendront comme la balle de l'aire d'été; et le vent les emportera, et il ne se trouvera aucun lieu pour eux» (chap. II, 34, 35, 44, 45). Plus loin, les mêmes monarchies sont représentées sous le sym​bole de quatre grandes bêtes, dont la dernière est la plus effrayante de toutes. Le prophète voit «jusqu'à ce que les trônes furent placés, et que l'Ancien des jours s'assit... Un fleuve de feu cou​lait et sortaIt de devant Lui. Mille Milliers le ser​vaient, et des myriades de myriades se te.aient devant Lui. LE jugement s'assit, et les livres furent ouverts!» Il regarda encore jusqu'à ce que la bête fût tuée, son corps détruit, puis livrée pour être brûlée au feu (chap. VII). Il est très clair qu'il s'agit de jugements encore à venir, tels qu  ceux que nous avons vus prédits par tous les prophètes dont nous avons examiné les écrits.

   Joël annonce la venue du jour de l'Éternel «un jour de ténèbres et d'obscurité, un jour de nuées et d'épaisses ténèbres », qui sera précédé de «si​gnes dans les cieux et sur la terre, du sang, et du feu, et des colonnes de fumée; le soleil sera changé en ténèbres, et la lune en sang.» Il nous montre l'Éternel assis dans la vallée de Josaphat pour juger toutes les nations. «Multitudes, mul​titudes, dans la vallée de jugement! Car le jour de l'Éternel est proche dans la vallée de juge​ment» (Joël II, 2, 30, 31 ; III, 12, 14.) Dans la prophétie de Michée, nous lisons: «Et j'exécute​rai sur les nations, avec colère et  avec fureur, une vengeance dont elles n'ont pas entendu par​ler» (V, 15). Sophonie rend aussi témoignage au grand jour de l'Éternel, «un jour de fureur, un jour de détresse et d'angoisse, un jour de dévas​tation et de ruine, un jour de ténèbres et d'obs​curité, un jour de nuées et d'épaissies ténèbres, un jour de trompette et de retentissement contre les villes fortifiées et contre les créneaux élevés.» Il parle de Dieu faisant « venir la détresse sur les hommes, et ils marcheront comme des aveugles; car ils, ont péché contre l'Éternel; et leur sang sera répandu comme de la poussière, et leur chair comme de la fiente» (chap. I, 15, 17). Voici ce que nous fait entendre Aggée: « Car, ainsi dit l'Éternel des armées: Encore une fois, ce sera dans peu de temps, et j'ébranlerai les cieux et la terre, et la mer et la terre sèche; et j'ébranlerai toutes les nations.» Et encore : «J'ébranlerai les cieux et la terre, je renverserai le trône des roy​aumes, et je détruirai la puissance des royaumes des nations, et je renverserai les chars et cEUx qui les montent; et les chevaux Seront abattuS, et ceux qui les montent, chacun par l'épée de son frère» (II, 6, 7, 21, 22). Dans le livre du prophète Zacharie nous trouvons aussi des témoignages très positifs relatifs
à ces prochains jugements. Malachie, le dernier prophète de l'Ancien Testa​ment, écrit: «Car voici, le jour vient, brûlant comme un four; et tous les orgueilleux, et tous ceux qui pratiquent la méchanceté seront du chaume, et le jour qui vient les brûlera, dit l'Éter​nel des armées, de manière à ne leur laisser ni racine, ni branche... Et vous foulerez les méchants, car ils seront de la cendre sous la plante de vos pieds, au jour que je ferai, dit l'Éternel des ar​mées » (Malachie IV, 1-3.) C'est par de telles annonces du jour grand et terrible du jugement que l'An​cien Testament se termine. Les plus anciennes al​lusions qu'il contient sur l'avenir qu'attend ce pauvre monde si Léger, si insouciant et si orgueil​leux, sont en parfaite harmonie avec les avertisSe​ments qui terminent ce lIvre.

   En en venant au Nouveau Testament, nous ne devons pas perdre de vue que son grand objet est la grâce et non le jugement. «La loi a été don​née par Moïse ; la grâce et la vérité vinrent par Jésus Christ  » (Jean I, 17.) «Dieu était en Chri3t, réconciliant 1e monde avec lui-même, ne leur im​putant pas leurs fautes» (2 Corinthiens V, 19.) Ce n'est donc plUs le 4émoignage de simples prophètes que nous entendons dans le Nouveau Testament: «Dieu ayant autrefois, à plusieurs reprises et en plusieurs manières, parlé aux pères par les pro​phètes, à la fin de ces jours-là, nous a parlé dans le Fils» (Hébreux I, 1). Que dire alors de la culpabi​lité de ceux qui méprisent et rejettent un tel mes​sage? Or, telle est la culpabilité du monde actuel. Hélas! Dans les pays christianisés, la généralité des hommes ne s’accorde que trop pour négliger et dédaigner le message de paix que Dieu leur envoie! Et même dans les contrées nominalement chrétiennes, on se prévaut du nom du Christ pour sanctionner les péchés dont Il est venu nous déli​vrer. Le christianisme, au lieu de convertir le monde comme plusieurs l'avaient pensé, s'est lui​-même corrompu, et, dans cet état de corruption, il est devenu (malgré les belles apparences) le moyen de plonger les hommes dans un avilisse​ment moral plus profond que celui dans lequel il les avait trouvés. Voilà pourquoi le jugement est à la porte.
   Dieu nous est connu par son longs support, et « la patience de notre Seigneur est salut, ne vou​lant pas qu’aucun périsse, mais que tous viennent à la repentance» (2 Pierre III, 9, 15). Cependant, avant qu'il soit longtemps, Celui qui jadis est venu dans l'humiliation pour souffrir et pour sauver, viendra en gloire pour juger. Lorsque tous les cohéritiers de sa gloire auront été vivi​fiés, Il viendra, comme nous l'avons déjà vu, pour les prendre auprès de Lui. Ce sera le premier acte de Sa venue. Quand le Seigneur aura ainsi enlevé la vraie Église, l'ensemble de tous ses rachetés, la méchanceté et l'apostasie sur la terre viendront à leur comble. Alors Il apparaîtra, suivi die ses saints glorifiés, pour exécuter les jugements dont l'Ancien Testament vient de nous entretenir, et au sujet desquels le Nouveau Testament contient de même de nombreuses prédictions qu'il est im​portant de considérer comme de sérieux avertis​sements.

   Quoi de plus solennel que le témoignage de no​tre Seigneur lui-même? Ne nous parle-t-il pas de l'ivraie mêlée au froment, en ajoutant que ce mé​lange doit subsister jusqu'à la moisson ? «Et au temps de la moisson, je dirai aux moissonneurs : Cueillez premièrement l'ivraie, et liez-la en bottes pour la brûler, mais assemblez le froment dans mon grenier.» Dans l'explication qu'Il donne de cette parabole, le Seigneur annonce qu'à la con​sommation du siècle, «le fils de l'homme enverra ses anges, et ils cueilleront de son royaume tous les scandales et ceux qui commettent l'iniquité, et ils les jetteront dans la fournaise de feu: là seront les pleurs et les grincements de dents» (Matthieu XIII, 24-30, 36.43). Plus loin dans ce même Évangile, le Seigneur s'applique à Lui-même les paroles du Psalmiste relatives à la pierre qu'ont rejetée ceux qui bâtissaient et qui est devenue la maîtresse pierre du coin. Il annonce que quicon​que, durant cette période-ci, tombera sur cette pierre, ou sera scandalisé à cause d'elle, sera brisé; mais que celui sur qui la pierre elle-même tombera, elle le broiera (XXI, 42, 44 ; comparez Psaume CXVIII, 22, 23). Plus loin encore, Il nous parle d'un temps de tribulation «telle qu'il n'yen a point eu depuis le commencement du monde jus​qu'à maintenant, et qu'il n'y en aura jamais », laquelle sera immédiatement suivie de signes du ciel: «le soleil sera obscurci, et la lune ne don​nera pas sa lumière, et les étoiles tomberont du ciel, et les puissances des cieux seront ébranlées. Et alors paraîtra le signe du Fils de l'homme dans le ciel: et alors toutes les tribus de la terre se la​menteront et verront le Fils de l'homme venant sur les nuées du ciel, avec puissance et une grande gloire (XXIV, 21, 29, 30).
    Dans l'Évangile de Luc, après les paroles du chap. XVII, 26-30, que nous avons déjà citées au début de cet article, le Seigneur présente le sujet tout entier de sa réjection, de son départ et de son retour, dans la parabole de l'homme noble qui s'en va dans un pays éloigné pour recevoir un royaume, et puis revenir. «Or ses concitoyens le haïssaient; et ils envoyèrent après lui une ambas​sade, disant: Nous ne voulons pas que celui-ci règne sur nous.» À ses esclaves laissés sur la terre, Il a laissé des mines en leur disant: « Tra​fiquez jusqu'à ce que je vienne ». À son retour, Il exprime son approbation à ceux qui ont été fidè​les pendant son absence, et son déplaisir au mé​chant esclave. Mais qu'arrive-t-il alors aux con​citoyens qui le haïssaient et ne voulaient pas se soumettre à son règne? «Amenez-les ici et tuez​-les devant moi» (Chap. XIX, 11-27.) Ailleurs, Il parle des jours de vengeance sur les Juifs, « afin que toutes les choses qui sont écrites soient ac​complies ». Mais ces jugements n'atteindront pas que les Juifs : «Et il y aura des signes dans le soleil et la lune et les étoiles, et sur la terre une angoisse des nations en perplexité devant le grand bruit de la mer et des flots, les hommes ren​dant l'âme de peur et à cause de l'attente des cho​ses qui viennent sur la terre habitée, car les puis​sances des cieux seront ébranlées. Et alors on verra le Fils de l'homme venant sur une nuée avec puissance et une grande gloire. » À ses dis​ciples, le Seigneur dit: «Quand ces choses com​menceront à arriver, regardez en haut, et levez vos têtes, parce que votre rédemption est pro​che. » Ce qui remplit le monde d'angoisse inspire une plus ferme espérance à ceux qui ont écouté la voix du Seigneur. Cependant, même à ces der​niers, Il ajoute: «Prenez garde à vous-mêmes, de peur que vos cœurs ne soient appesantis par la gourmandise et l'ivrognerie, et par les soucis de la vie, et que ce jour-là ne vous surprenne inopiné​ment ; car il viendra¬comme un filet sur tous ceux qui habitent sur la face de toUte la terre» (XXI,÷22, 25-28, 34, 35). Paroles solennelles! Les cala​mités préparatoires réreiLleront les CRaintes des hommes en sorte qu'ils seront comme rendant l'âme de peur, précisément comme cela est arrivé à plusieurs ces temps derniers en présence des menaces de conflagratioQ générale


   Nous passerons par dessus tous les autres té​moiGnages du Nouveau Tes4ament; mais avant de terminer cEt essai, prêtons encore l'oreille aux disciples de Patmos et aux merveilleuses révéla​tions qu'il reçut du Seigneur. Tout au début de l'Apocalypse, nous lisons: «Voici, il vient avec les nuées, et tout œil le verra, et ceux qui l'ont percé : et toutes les tribus de la terre se lamente​ront à cause de lui. Oui, amen!» (I, 7). Des vi​sions de jugement passent l'une après l'autre devant les regards étonnés de l'apôtre. Les sceaux sont ouverts, les trompettes sonnent, les coupes de la colère sont répandues. Guerre, famine, peste persécution des saints, tremblements de terre: jugements sur les objets naturels, jugement sur le commerce, jugeMent sur toutes les sources d'in​fluence moralE qui peuvent affecter les hommes: éclipse de la lumière, déchaînements de hordes suCcEssives d’ennemis cruels, et tellement infer​naux que « les hommes chercheront la mort, et ils ne la trouVeront poinT; et ils désireront de mou​rir, et la moRt s'enfuit d'eux» (IX, 6).
Tels soNt quelques-uns des mAlheurs annoncés dans ce Li​vre au monde impie. La crise finale de l'iniquité est décrite, ainsi que les principes dont cette crise sera le plein développement. Puis il est parlé de jugements plus graves encore. Les coupes de la colère de Dieu sont répandues sur la terre, sur la mer, sur les fleuves et les sources des eaux; sur le soleil, sur le trône de la bête, sur le grand fleuve Euphrate, et enfin, dans l'air ; « et il sortit du temple du ciel une grande voix procédant du trône disant: c'est fait! Et il y eut des éclairs, et des voix, et des
tonneRres 
 et iL y Eut un grand tremblement de terre, un tremblement de terre tel, si grand, qu'il n'y en a jamais eu de sembla​ble depuis que les hommes sont
sur la terRe... Et toute île s'Enfuit, et les moNtagnes n% fUrent
pas trouvées; et une grande grêle, du poids d'un tA​lent, descend du ciel sur les hommes» (XVI). Nous avons encorE des détails quant à L’Apostasie ec​clésiastique, et Quant à la révolte contre Dieu du pouVoir impérial sur la tEr2e.
Nous avons la sen​tence et le jugement de Babylone avec tout son luxe, ses voluptés, ses raffinements de civilisa​tion, et le ciel se réjouissant de sa chute. «Et un ange puissant leva une pierre, comme une grande meule, et la jeta dans la mer, disant : Ainsi sera jetée avec violence Babylone la grande ville; et elle ne sera plus trouvée...» (XVIII). Enfin «le ciel est ouvert: et voici un cheval blanc, et celui qui est assis dessus appelé fidèle et véritable; et il juge et combat en justice... Il est vêtu d'un vê​tement teint dans le sang; et son nom s'appelle: « La Parole de Dieu» ; et les armées qui sont dans le ciel le suivaient, vêtues de fin lin, blanc et pur; et une épée aiguë à deux tranchants sort de sa bouche, afin qu'il en frappe les nations; et lui les paîtra avec une verge de fer, et lui foule la cuve du vin de la fureur de Dieu le Tout puissant; et il a sur son vêtement et sur sa cuisse un nom écrit: ROI DES ROIS ET SEIGNEUR DES SEI​GNEURS.» La bête, et les rois de la terre, et leurs armées s'assemblent pour faire la guerre à Celui qui est assis sur le cheval et à son armée. La bête (le chef de l'empire romain), et le faux pro​phète (l'Antichrist), sont tous deux jetés vifs dans l'étang de feu embrasé par le soufre; et leurs adhérents sont tués par l'épée de Celui qui est assis sur le cheval (XIX). C'est ainsi que se ter​minera ce présent siècle avec son commerce et ses plaisirs, sa politique et sa religion, sa philanthro​pie et ses haines, son hypocrisie et ses blasphèmes, sa moralité et sa méchanceté ouverte.

   Frères, le temps est court. L'heure de la grâce s'écoule rapidement. Connaissant quels sont les jugements qui vont s'abattre sur le monde au milieu duquel nous vivons, et sachant que, lors​que l'exécution en aura lieu, nous serons nous-​mêmes avec Celui qui les exécutera, serons-nous égoïstes au point de nous complaire dans la pen​sée de notre sécurité, sans avertir ce pauvre monde, et supplier les malheureux pécheurs de chercher un refuge dans les bras encore ouverts du Seigneur Jésus ? Ah, que son Esprit nous ani​me, que la communion avec Lui fasse déborder de nos cœurs des sources de compassion en faveur de ceux qui nous entourent, et que beaucoup d'â​mes soient encore amenées à se jeter dans les bras de sa miséricorde! Puissions-nous « nous exhorter l'un l'autre, et cela d'autant plus que nous voyons le jour approcher» !

   Nous présenterons dans un autre chapitre les preuves que les jugements dont nous nous som​mes entretenus, précèdent et introduisent les bé​nédictions milléniales, et que c'est le retour per​sonnel de Christ qui amène ces jugements.

(À suivre).

_____________________________________
QUELQUES RÉFLEXIONS SUR LUC IV, 1-4.

    La parole de Dieu nous présente des récits de l'histoire de deux hommes, les deux chefs de race: le premier et le dernier Adam. L'un a fait sa propre volonté, l'autre n'avait pas d’autre pen​sée que celle de faire la volonté de Dieu en tou​tes choses. Ces deux récits sont en contraste ab​solu l'un avec l'autre. Il semble que ce contraste est particulièrement frappant dans l'évangile de Luc où le Seigneur nous est présenté dans sa parfaite humanité. 

   Nous lisons : « Or Jésus, plein de l'Esprit Saint, s’en retourna du Jourdain et fut mené par l'Esprit dans le désert, étant tenté par le diable quarante jours. » Jésus : c'est son nom d'homme, est mené dans un lieu désolé où il n'y avait rien à manger. Adam, au contraire, était dans un lieu de délices où tout était agréable à la vue et où il y avait en abondance tout ce qui était bon à manger. Dans ces conditions si diffé​rentes, l'un et l'autre ont eu affaire avec le diable qui est venu leur offrir à manger. Le premier, qui pourtant était rassasié de tout bien, a suc​combé et, désobéissant à l'ordonnance divine, a mangé du fruit défendu. Le dernier, ayant faim, a triomphé de l'adversaire, car il vivait de toute parole qui sort de la bouche de Dieu; or ce Dieu ne lui avait pas dit de faire d'une pierre du pain; en conséquence, il ne le fit pas.

    Comment parler de la perfection absolue du seul homme qui a glorifié Dieu sur la terre? Sa viande était de faire la volonté de celui qui l’a​vait envoyé ; sa loi était au-dedans de ses entrail​les; l'accomplir était ses délices. Obéir est une chose merveilleuse dams un monde révolté contre Dieu. Mieux que cela, non seulement il obéissait toujours, mais, bien plus, jamais il n’agissait que lorsque la volonté de Dieu lui était exprimée. Il resta deux jours au lieu où il était lorsqu’on lui fit dire que celui qu'il aimait était malade. Il avait la puissance de le guérir, et il savait que les deux sœurs, qu'il aimait également

 étaient dans une détresse, mais soN Dieu ne lui avait pas dit d’aller et iL n'alla paS. Est-ce mal d
aller voir un malade? Non, certainement, cela peut même être très bon, mais ce qui eSt mal c’est d'y aller quand Dieu ne nous y envoie pas
 Se procurer du pain et le manger sont des choses bonnes, mais le faire de sa propre volonté en est une maUvaise. C'était une bonne chose quE d’aller chercher l'Ar​che de l'Éternel et de la ramener en son lieu, mais c'en était une mauvaise que de la ramener sur un chariot; et cela a attiré le jugement sur ceux qui le faisaient, car ils ne l'ont pas fait conformément à l'ordonnance (1 Chroniques XIII). Toute propre vo​lonté est péché. Elle peut se manifester de bien des manières et sous bien des formes, mais ja​mais elle n'est si dangereuse que lorsqu'elle revêt un caractère religieux. C'est du reste ce qui a amené le désordre qui caractérise la chrétienté aujourd'hui. En Israël, du temps des Juges, cha​cun faisait ce qui était bon à ses yeux, et cela aussi bien dans le domaiNe reLigieux que dans lE domaine moral. Hélas! Que n'a-t-on pas fait alors parmi le peuple de Dieu, et que ne s'est-il pas passé en Israël?

   
Nous sommes arrivés aux temps fâcheux de la fin, temps dans lesquels une grAnde activité se déploie au milieu de la chrétienté; temps dans lesquels on se glorifie plus que jamais de ce que l'on fait et de ce que l'on a fait. Nous sommes en grand danger de nous laisser entraîner dans lE courant du jour; courant qui, somme toute, n'a d'autre résultat Que dE donner de l'importance à l'homme en Adam et de mettre Christ de côté. Qu'il nous soit accordé la grâce de suivre les tra​ces laissées par le divin Modèle. Faisons ce qui nous est dit, mais gardons-nous bien de faire ce qui ne nous est pas commandé. Le Seigneur est fidèle et il se servira de la discipline si nous nous obstinons à faire ce qui peut paraître bon à nos yeux.

ALF. G.
_______________________________
PENSÉES

   La foi est la seule chose qui donne à Dieu sa vraie place; aussi est-elle la seule chose qui élève l'âme complètement au-dessus des influences ex​térieures, de quelque nature qu'elles puissent être.

*

* 
*

    Puissions-nous ma2cher humblement avec notre DIeu, être satIsfaits de Sa volonté, nous conten​ter de remplir une place très humble et de faire le travail le moins pRétentieux. C’est là la vraie di​gnité et le vrai bonheur.

…………………………………………
TOUT VA BIEN

   
«Et elle dit: Tout va bien. Et ellE fit seller l'Ânesse et dit à son jeune homme: Mène-la, et marche, ne m'arrête Pas dans la course à moins que je ne te le dise» (2 Rois IV, 23-24.)

   Tout va bien. Et pourtant à vue humaine, tout semblait aller bien mal pour cette pauvre femme. Son enfant unique, bien-aimé, était mort et devant la mort il n'existe plus aucune ressource humaine. Tout paraissait aller mal, Car que pouvait être la vie pour elle, sans l'enfant qu'elle avait tant dé​siré, que Dieu lui avait donné et qu'Il venait de lui reprendre.

   Tant qu'elle l'avait tenu sur ses genoux, elle avait pu espérer le voir se remettre, mais main​tenant tout semblait fini. L’enfant était mort et aucune puissance humaine n'eût étÉ capable de lui rendre la viE. CePendant, alors qu'il n'y avait plus de secours possible de la part
des hommes, alors que tout allait si mal, la foi a montré à cette femme un chemin, le seul dans lequel tout irait bien parce que c'était ceLui qui, quoique passant par la vallée de l'ombre de la mort, mOntait au Carmel. « Tout
va bien », a pu dire la Sulamithe à son mari, parce qu'elle Savait que, Sur cette mon​tagne du Carmel et là seulement, il y avait un homme de Dieu capable de lui rendre son enfant, capable de transformer ses pleurs en joie.

  Et sa foi n'a pas été déçue. Son enfant lui a été rendu et la femme, tombant aux pieds de celui qui lui avait dit: «Prends ton fils », se prosterna en terre.

   Ne sommes-nous pas tentés de dire maintenant: « Tout va mal ». La guerre est déclarée, les puissances du mal paraissent déchaînées dans le monde, tout est ruine, misère et mort. Nos amis, nos frères, nous-mêmes aussi et nos enfants, nous sommes ou pouvons être entraînés dans la tour​mente. Foyers détruits, deuils, pleurs, aucun de nous ne peut dire qu'il sera épargné. Tout ce sur quoi l'homme se repose lest ébranlé. Tout va mal... non, tout va bien.

    Tout va bien sur ce chemin qui monte. Élevons les yeux vers les montagnes d'où vient notre se​cours. Vers la montagne au sommet de laquelle nous voyons l'Homme Dieu, Jésus, celui qui sym​pathise avec nous, qui, dans toutes nos détresses, a été en détresses, qui étend ses mains d'en haut, nous arrache et nous délivre des grandes eaux, qui entend notre cri et nous sauve, qui est puissant pour nous secourir, pour nous garder de tout mal, pour garder nos âmes.

   Que cette parole: «Tout va bien », soit conti​nuellement sur nos lèvres, et soit une réalité pour nos cœurs. Ne soyons pas comme ceux qui n'ont pas d'espérance, mais, même si nous avons à endurer un grand combat de souffrances, si nos biens terrestres les plus précieux nous sont enle​vés, acceptons-le avec joie, sachant que nous avons pour nous-mêmes des biens meilleurs et permanents. C’est par notre attitude à l'heure de l'épreuve que nous montrerons notre foi et que nous glorifierons notre Maître aux yeux de ceux qui nous entourent.

   « Celui qui marche devant nous est assez grand pour qu'on ne le perde pas de vue », écrivait un soldat aux siens, lors de la dernière guerre. Que le Seigneur nous accorde de garder les yeux fixés sur Lui et nous pourrons alors dire avec foi: « Tout va bien ».

   «Ne m'arrête pas dans ma course », disait la Sunamite à son jeune homme. Que rien ne nous arrête en effet: Il répondra à notre foi parce qu'Il nous aime et, comme cette femme, nous pourrons, tombant à Ses pieds, nous prosterner en terre et l'adorer.




Qu'il me faille affronter tourments, combats, épreuves, 




Passer par le creuset où l'on affine l'or



Entrer dans la fournaise ou traverser les fleuves, 



Il reste mon Sauveur, mon guide, mon trésor.



Non, je ne craindrai rien! Ni Satan, ni le monde, 



Ne pourront me ravir des bras du bon Berger,



Là je savoure en paix sa charité prof onde;




Là je suis pour toujours à l'abri du danger.

M. J. K.
_____________________________________
AYEZ BON COURAGE, C'EST MOI, N'AYEZ POINT DE PEUR.

   En lisant avec quelque attention l'évangile de Marc, nous remarquons que cet évangile est com​me une succession de petits tableaux dans les​quels le Saint Esprit fait défiler devant nos yeux les gloires du Seigneur Jésus dans la sainte acti​vité de son service d'amour, vu sous ses divers aspects. Lorsque nous y prenons garde, la lecture de ce précieux évangile nous est grandement fa​cilitée.

   Les circonstances que nous traversons aujour​d'hui nous engagent à attirer l'attention des bien-​aimés du Seigneur sur l'un de ces tableaux qui se trouve contenu dans les v. 45 à 56 du chap. VI de cet évangile. Puisse-t-il être en encouragement et en consolation à chacun d'eux.

   Nous avons dans ces versets un tout complet. Ce sont les grandes lignes des conséquences du rejet du Seigneur, depuis ce rejet jusqu'à ce qu'Il revienne, apportant la bénédiction millénaire dans les lieux mêmes où Il a été méconnu.

   Premièrement nous y voyons la position des siens. Ils sont sur une nacelle ballottée sur la mer. C'est le Seigneur qui les la contraints d'y monter et d'aller devant lui à l'autre rive. Certes ils au​raient bien aimé rester avec Lui, mais c'est sur un autre rivage qu'ils le retrouveront et qu'ils pourront jouir de Lui et des résultats de son œu​vre en leur faveur. En attendant, c'est la nuit et le vent leur est contraire. Il ne peut en être autre​ment puisqu'ils sont rejetés comme leur Seigneur. C'est une nuit effrayante, elle dure depuis bientôt deux mille ans; mais bientôt elle va prendre fin, elle est fort avancée et le jour va paraître; l'étoile du matin, signe précurseur du matin, est déjà le​vée dans nos cœurs. Jusqu'à cet heureux mo​ment, la tempête faisait rage, et les pauvres disciples luttent contre les éléments déchaînés. «Ils mon​tent aux cieux, ils descendent aux abîmes: leur âme se fond de dÉtresse; ils tournent et chancel​lent comme un
homme ivre et toutE Leur sagesse est venue à néant.
. ». Mais pourquoi donc se​raIEnt-ils angoisSés
puisque c'est leur SeiGneur qUi les a contraints de monter dans la nacelle? Ils vont à sa rencontre et c'eSt Lui qui a coMma.dé et fait venir ce vent de tempête qui soulève les flots tumultueux. Aujourd'hui elle fait rage plus que jamais; mais c'est Lui aussi qui commande le calme et qui fait tenir tranquilles les vents eT la mer. Ne l'oublions pas dans les jours que nous traversons.

   Une autre vérité de laquelle nous avons à être profondément pénétrés, c'est qu'Il a renvoyé la foule. Maintenant Il n'a plus de relations avec ces foules qui l'ont suivi, qui ont profité de sa puis​sance et de ses bienfaits, mais sans que leurs cœurs aient été touchés. Pour finir, elles ont dit: « Ôte, ôte! Crucifie-le!» Le monde a perdu son Sauveur, et Jésus n'est plus en personne dans le monde pour délivrer ceux que le diable asservis à sa puissance. Maintenant, c'est Satan qui est le chef incontesté de ce monde, lui qui est «le chef de l'autorité de l'air, de l'esprit qui opère maintenant dans les fils de La désobéissance ». Nous n'Avons doNc pas à être surpris en vOyaNt le monDE dans l'état dams lequel il se tr/uve. C'est une grâce inexprimable que De ne plus en être et de savoir que nous voguons vers le céleste rivage, là où nous allons arriver.

   En
attenDANt, Considérons JéSus : Il
n'est plus dans le monde;
Il est moNté là-hAut. L'œ)l de la foi le contempLe sUr la montagne, occupé à prier pour les siens. « Nous voyons Jésus, qui a été fait un peu moindre que les anges, à cause de la pas​sion de la mort, couronné de gloire et d'honneur », nous dit l'épître aux Hébreux (II, 9). Du haut des cieux Il veille sur les siens et Il intercède pour eux. Le parfum de sa prière monte devant le trône de la grâce comme l'encens des drogues odorifé​rantes qui, durant toute la nuit, s'élevait de l'au​tel d'or jusqu'au trône de Dieu. Sommes-nous pé​nétrés de cette vérité aujourd'hui, dans les circonstances que nous traversons ? Ce cher et puis​s!nt Sauveur voyait ses pauvres disciples qui se tourmentaient à ramer et Il allait venIr Pour leS délivrer.

   Le matin vieNt; on es4 à la quaTrième veille, la dernière de la nuit; le
jour commeNcE à poindRe, et Jésus vient vers les sieNs, Marchant sur la Mer. La mer en furie Est sous ses pieds. Nous pouvons doNc dire avec assurance que Nous allons le
voir apparaître, caR les éLéments Sont déchaînés et jamAis les flots n'ont été sI Agités que maintenant. Pauvres disciples ! Au lieu de se réjouir en voyant le Seigneur, ils sont tout effrayés et poussent des cris. Nous leur ressemblons beaucoup. Y avait-il de quoi s'effrayer d'un fantôme? Quel mal pou​vait-il leur faire? Au dernier moment le Seigneur veut mettre encore une fois leur foi à l'épreuve en passant à côté d'eux; il semble qu'Il ne s'oc​cupe nullement d'eux; et c'est précisément alors qu'Il leur fait entendre sa voix et les rassure en leur disant: «Ayez bon courage; c'est moi; n'ayez poInT De PEur »
 Ces ParoLes ne s'adres​sent-elles pAs à chacun de nous aujourd'hui? Sa​chons nous en emparer par la foi. Il vient vers nous et le vent va tomber. S
Il commAnde à la
tempête, Il esT aussi celui qui
dit au venT
et à
la -er: «Fais siLence, tais-toi!» Auprès de Lui, c'est le repos qui Sera bien doux après tant De dé​tresses. Ces Pauvre3 dIsCiples fureNT
excessive​ment frappés et étoNnÉs en eux-mêmes, car ils n'avaient Pas
été reNDus iNtelliGents Par les pains. Avec cinq paIns et deux poissons, le Seigneur avait rassasié cinq mille hommes; et, ayant vu cela, ils avaient si vite oublié Sa puissance. Que de fois, nous aussi, nous avons vu la puissante main de notre Seigneur qui nous a secourus et dé​livrés, mails ces choses nous ont-elles rendus intel​ligents? Si donc nous sommes troublés, cela ne peut provenir que de la dureté de nos cœurs.

   Enfin, dans le dernier paragraphe, nous avons l'image d'une scène future. Le Seigneur revient dans les lieux où Il avait été rejeté. Il est reconnu de ceux qui n'avaient rien voulu de lui; et alors ils le reçoivent. On accourt de partout et Il gué​rit tous les infirmes. Ces miracles qu'Il accomplis​sait étaient les miracles du siècle à venir. Dans peu de temps Il reviendra au milieu de son peu​ple, et nous avec lui, manifestés en gloire; alors cette création qui a été assujettie à la vanité, qui soupire et qui est en travail jusqu'à maintenant, sera affranchie de la servitude de la corruption, et jouira de la liberté de la gloire des enfants de Dieu. À la vue des événements qui se déroulent maintenant, les hommes se demandent ce qui va arriver. Dieu, dans sa Parole, nous le révèle par​faitement. Ce n'est ni une nation, ni une autre qui aura la domination universelle; c'est Christ qui va revenir et établir son règne de justice, de paix et de bonheur. Bientôt la connaissance de l'Éter​nel remplira la terre comme le fond de la mer est recouvert par les eaux. Ces temps heureux s'ap​prochent rapidement. Tout aboutira à l'accomplis​sement de notre plus cher désir: Christ règnera et nous avec lui. Y a-t-il de quoi s'alarmer? Cer​tes non ! Nous sommes à la veille d'un grand jour, d'un jour de fête. Le Roi des rois va pren​dre en main sa grande puissance et apporter à no​tre pauvre humanité tout ce que les hommes ré​clament à grands cris: la paix, le bonheur, l'abon​dance, la justice. Il est l'objet du désir de toutes les nations. Si nous regardons aux vagues de la mer, nous sommes en danger d'enfoncer. Si nous regardons vers Lui, nous sommes illuminés, et nos faces ne sont pas confuses.

ALF. G.
_____________________________
LE PÉCHÉ D'ACAN

Josué VII, 1-13, 22-26.

(Suite de la page 243)

Les soucis de Josué.

   Laissant Acan pour un moment, voyons quel effet cette calamité eut sur Josué et les anciens d'Israël. En voyant leurs frères en fuite, poursui​vis par leurs ennemis presque jusque dans le camp, ils furent remplis de honte. Ils sentirent que c'était tout Israël qui avait été humilié devant les habitants du pays.

   Que fit alors Josué? Précisément ce qu'il fal​lait faire. Il alla à l'Éternel, se jeta sur sa face devant l'arche, jusqu'au soir. Là les anciens d'Is​raël et lui jetèrent de la poussière sur leurs têtes et pleurèrent devant l'Éternel. J'emploie ce mot à dessein, car on dit souvent que Josué fit sa con​fession devant l'Éternel. Je ne pense pas qu'il l'ait faite. Il ne dit pas comme Daniel: « Nous avons péché ».

   Non; Josué était en grand souci de ce que la nation pour laquelle il était responsable en tant que chef, fût revenue d'Aï comme des chiens bat​tus. Notre prestige, aurait-il pu dire, est tombé; la victoire de Jéricho était glorieuse, mais la dé​faite d'Aï honteuse. Pourquoi l'Éternel nous a-t-il humiliés aux yeux des Cananéens ? Mais bien que Josué ait pris l'attitude qui convenait en cette circonstance, ses paroles ne sont pas celles qu'il fallait. Il rejette le blâme de la défaite sur l'Éternel ! Il dit: «Hélas, seigneur Éternel! Pourquoi donc as-tu fait passer le Jourdain à ce peuple, pour nous livrer en la main de l'Amoréen, pour nous faire périr? » Quel langage ! L'Éternel n'a​vait rien fait de semblable. Il n'avait pas amené le peuple à travers le Jourdain pour le détruire; la destruction de la semence d'Abraham n'était pas son ouvrage. Et ce n'était pas non plus Sa volonté qu'Aï dût triompher de son peuple racheté.

   Mais Josué, l'homme fidèle, ne voyait pour le moment que la confusion dans le camp, et il en tire une conclusion hâtive et fausse. Cela nous arrive souvent à nous aussi quand nous sommes en difficultés avec le monde. Le monde prend le dessus dans nos affaires privées, dans nos maisons peut-être, ou même dans l'assemblée. Notre honte ne peut être cachée, et alors nous allons devant le Seigneur et Lui exposons notre cas.

   Comment 1e faisons-nous? Prions-nous comme si le Seigneur l'avait voulu? Ou prenons-nous le blâme sur nous-mêmes? Josué n'en prit rien sur lui. Pourtant il était le chef responsable en Israël. Il commit l'erreur de blâmer Dieu pour ce qui était arrivé. Il était loin, au début, d'envisager la défaite comme Dieu le faisait, et il avait à ap​prendre la vérité.

   Est-ce que par&ois nous ne nous égarOns pas de la même maniÈre​ Dans les circonstanceS De la vie quotidienne,
les épReuves, les peiNes et d'insuR​montables obStacleS revienneNt continuelle-ent. DanS ces momenTs le cœur soupire, comme Josué : Pourquoi le Seigneur fait-il Cela? Pourquoi le pErmet-il? Pourquoi
suis-je, parmi les hommes, CelUi Qui est f2appé et bAtTu
de D1eu ? Pourquoi sa main pèse-t-elle si lourdement 'sur moi? Dans le secret du cœur, Même
dans le sanctuaire, notre pensée intime peut être que Dieu est un maître ​dur, et ne nous a pas traité comme Il aurait pu le faire.

   Examinons-nous nous-mêmes très soigneusement en la présence du Seigneur, quand nous avons éprouvé une défaite. Il est le Dieu de vérité. Lais​sons sa Parole de vérité nous corriger, et nous apprendre à parler selon sa pensée. On dira : C'est bien difficile. Sans doute, mais ce n'est pas im​possible. Quoiqu'il en soit, on est heureux de voir que Josué finit par prendre le bon chemin. Il était
un
homme juste, dont LE cœur était droit devant l'Éternel. S'il se 4rompait en supposant que la dé​faite ava)t été la voLonté de l'Éternel, Il Était dans le vrai
en Lui demandant
De préserver la gloire de son grand .om


   Ce quE Josué dit en terminant, il aurait peut​-êtrE dû le dire en commençant. Il dit:
Si le Ca​nanéen retranche notre nom De dessus la terre, « que feras-tu pour ton grand
nom? » Après avoir parlé pour son
peuple, il pense à la gloire du nom $e l'Éternel. Il nE s'occ5Pe PluS De la déconfiture d'Israël devant les guerriers d'Aï, mais de l'effet de cette défaite aux yeux des Cananéens. Le nom de l'Éternel avait été déshonoré devant leurs en​nemis. Quand la ville fortifiée de Jéricho fut tombée, la renommée de l'Éternel se répandit par tout le pays. Mais à Aï son nom avait été traîné dans la poussière. Aussi Josué demande: «Que feras-tu pour ton grand nom? »

   Alors l'Éternel répond, comme Il le fait tou​jours quand la première place est donnée à son nom. La vraie prière est celle dans laquelle le moi est oublié, et dont la gloire du Seigneur est l'objet. Est-ce que nous disons: «Seigneur, fais ce
qUI
Est S%Lon ta volonté pour établir la gloire de ton NOm dans ton FIls bien-aiMé »? Celui qui s'ex​prime ainsi est sur la bonne voie pour recevoir du SeigneuR la bénédictioN, car Dieu répond toujourS lorsque la gloire du nom de son FiLs est RecherchÉE.

  
L'ÉTernel pArLa et remit Josué dans le bOn che​min. Son nom avait été
déshonoré à Aï. La cause était dans le camp lui-même. Ses paroles solennel​les à Josué étaient: «Israël a péché ». La lu​mière de la gloire de la présence de l'Éternel ré​vélait la vérité. Cette gloire brillait sur tout le camp, éclairant même la tente d'Acan, où se trou​vait caché le trésor, cause de toute cette souil​lure. C'est là qu'était le secret de la faillite. Le péché était dans le camp; comment l'Éternel pourrait-il donner la victoire au peuple quand il en était ainsi?

   L'incident nous montre combien sérieux était le péché d'Acan aux yeux de l'Éternel. On ne pou​vait en
Estimer le caractère odieux à la valeur en monnaie des objets volés; car, après tout

 qu'est​ ce qu'Acan avait prIs? Un manteau de Shinhar, deux cents
sicles
d'argent, un lingot d'or, Pré​cieuX sans DouTe, mais non pas inestimables.

   Pourquoi alors cette colère de l'Éternel contre le peuple ? Le péché était-il donc si énOrme? Acan avait désobéi à DIeu et transgressé son alliance ex​PrEsse. L
ordre était de brûler par le feu tout ce qui était dans Jéricho, et de consAcrer ,'argeNt et l'or au trésor de l'Éternel; mais Acan n'en avait pas tenu compte. Il n'avait sans doute pris qu'une infime partie des grands trésors accumulés dans cette ville. Mais cet acte de désobéissance se pro​duisait à la conquête de la première des villes de Canaan, et il était exécuté par un homme responsable en Israël. Tous doivent maintenant appren​dre combien il est grave d'ignorer la parole de l'Éternel leur Sauveur, et aussi que le péché d'un seul homme peut souiller toute une communauté.

Le péché secret mis en lumière.

    Acan avait cédé à la tentation du moment. Il y avait de «l'iniquité dans son cœur ». Il avait con​voité, en voyant des objets de valeur. Le man​teau de Shinhar l'avait attiré. Ne convenait-il pas à un prince du peuple ? Quelle distinction n'ajou​te-t-il pas à son apparence parmi les anciens de sa tribu? Il le prit en secret, l'enterrant dans sa tente, pour que personne n'en sût rien, sinon peut-être sa famille.

   Le cas d'Acan est une illustration de l'origine et du progrès du mal quand on s'éloigne du Dieu vivant. Le dernier des dix commandements est: « Tu ne convoiteras point ». C'est par l'e désir de posséder, la convoitise envahissant le cœur, que commence l'acte du péché. L'effet qu'il produit sur un homme converti est décrit d'une manière vivante en Romains VII. Et il y a un moment dans la vie de la plupart des chrétiens, où ils doivent apprendre par l'expérience pratique, que leurs désirs irrépressibles sont péché, non seule​ment relativement à ce qui est positivement mal en soi-même, mais à ce que Dieu dans sa sagesse a interdit.

   Dans le cas d'Acan, quel mal y avait-il dans le manteau, dans l'argent ou dans l'or? Il n'était pas dans les choses elles-mêmes, mais dans le dé​sir de posséder ce que Dieu ne dormait pas, L'acte coupable surgit du mauvais désir qui devrait être réprimé et refoulé. Souvenons-nous de la volonté de Dieu, prenons plaisir à Sa parole, détournons nos yeux des attractions du monde. Paul dit: «Je n’eusse pas eu conscience de la convoitise si la loi n'eût dit: «Tu ne convoiteras point» (Romains VII, 7). Veillons; quand la convoitise commence à germer, jugeons-la, en regardant à Jésus Christ, notre Seigneur. Ainsi la faute d'Acan était d'avoir recherché un manteau comme ornement personnel, et de l'argent et de l'or pour augmenter sa for​tune. Sa propre personne vient en premier, non pas la Parole du Seigneur, ni le trésor de l'Éternel. Mais si le vol qu'il a commis doit nous ser​vir de leçon, sa conduite ultérieure est aussi  un avertissement pour nous. Après qu'il eut réussi à s'approprier ce trésor et à le cacher dans sa tente, il prit part à l'expédition d'Aï et à la défaite, il entendit le bruit dans le camp, quand les hom​mes revinrent du combat, chacun se demandant pourquoi ce désastre était arrivé.

   Mais qu'en pensait Acan ? Sa conscience ne le reprenait-elle pas quand il vit ses frères rentrant au camp avec toutes les marques de la déroute? Ne lui disait-elle pas: « Acan, Acan, tu as pé​ché ; tu as volé le trésor que tu as caché dans ta tente: Si personne n'en sait rien dans le camp, Dieu le sait» ?

   Ne voyait-il pas Josué, le chef aimé et respecté de toutes les tribus, et les anciens d'Israël pros​ternés devant l’arche de l'Éternel, la tête couverte de poussière, pendant de longues heures. Sa con​science ne lui murmurait-elle pas: «Acan, c’est ta faute si Josué mène deuil devant l'Éternel, et pleure sur la défaite de son peuple. C'est toi qui en est la cause» ?

   Mais Acan endurcit son cœur, et se refusa à reconnaître, même intérieurement, sa responsa​bilité de la catastrophe d'Aï. La nuit passa et il ne confessa pas son péché. L'Éternel avait donné ordre de jeter le sort le lendemain matin, et le coupable devait être découvert. Les douze tribus s'assemblèrent donc devant l'Éternel. Sûrement, Acan doit trembler: il va être découvert, le sort va tomber sur lui. Pourquoi ne confesse-t-il pas son péché, ne se reconnaît-il pas coupable ? Son cœur s'est endurci. Il avait résisté aux premiers murmures de sa conscience, et maintenant il reste sourd à ses appels, ses lèvres refusent de con​fesser son péché.

   Mais voyez la tribu d'Acan, celle de Juda est prise. Va-t-il avouer? Non, sa bouche reste fermée. Sa famille est prise, puis sa maison; il ne déclare pas ce qu'il a fait. Enfin le sort tombe sur lui. Mais il a perdu l'occasion de confesser son péché. Tout Israël sait que c'est lui le cou​pable dont le péché a amené un désastre sur le peuple.

Le monde sous le sol de la tente.

   Chers amis, cet événement solennel comporte certainement une leçon pour nous dans les cir​constances actuelles. Je ne parle pas des séries de défaites éclatantes que la profession chrétienne a subies jadis, mais des plus récentes que la plu​part d'entre nous doivent connaître. Dans des pays peu éloignés, nous savons ce qu’endurent pour leur foi ceux qui invoquent le nom du Sei​gneur. Le témoignage à la vérité est attaqué par les autorités. Dans notre propre pays le rationa​lisme et la superstition sapent les fondements vi​taux du christianisme. De nom du Seigneur est foulé aux pieds. La honte d'Aï est dans notre Guilgal. Pourquoi le monde triomphe-t-il ? N'est-​ce pas parce qu'il y a de l'interdit dans le camp? La puissance du monde met en déroute les forces de la foi parce que la convoitise du monde tra​vaille secrètement dans certains cœurs. Il y a ensevelis dans quelques tentes, des provisions d'avarice et de convoitises. La richesse et la mode ont pris dans l'âme la place de la parole et de la volonté du Seigneur. Ces péchés personnels non avoués empêchent le développement du témoi​gnage du Seigneur, et un dépérissement lamen​table s'étend dans les rangs des témoins de Christ.

   Que faisons-nous en face de ce désordre dont nous voyons les tristes résultats? En cherchons​-nous la cause? Le désir dU gain e4 d'Une belle apparence, sont à l'œuvre dans les foyers, dans les familles, dans les vies de ceux qui professent le nom du Seigneur et qui oublient l'honneur qui lui est dû. La force pour vaincre le monde est paralysée par l'indulgence pour la convoitise de la cha)r, c!chée peut-être à l'assemblée de Dieu.

    N'est-ce pas le moment de nous humilier devant le Seigneur? De Lui dire : « Seigneur, est-ce moi? Est-ce dans ma famille, dans ma tente ?» Ne dites pas que vous n'êtes pas responsables pour votre famille. Toute La famine d'Acan, ses fils et ses filles furent amenés dans la vallée d'Acor ; Acan, le chef de la ramille, a été tenu pour responsable et ils ont été lapidés. Son péché amena la honte sur sa famille, sur sa tribu et sur sa nation, mais avant tout sur le nom de l'Éternel. Son péché avait changé son privilège sacré en souillure et en déshonneur national.

   L'Éternel avait rendu manifeste le péché secret d'Acan. Ce qui avait été fait en seCret fuT publié sur les toits. Le sort tomba sur le coupable à la vue de tout Israël; aujourd'hui le sort eSt sup​prImé parce que Dieu opère par le SaiNt EsPrit au moyen de la Parole écrite. La vivante Parole
de Dieu discerne les pensées et les intenTions du cœur,
et fait que toutes choses sont nues et dé​couvertes aux yeux de Celui à qui nous aVons à faire (Hébreux IV, 12-13). Si nous nous jugeons nous​-mêmes par cette Parole, nous ne serons pas jugés publiquement par le Seigneur.

   Mais il faut permettre à la lumière de la Parole d'éclairer les motifs qui nous font agir et non seu​lement nos actes. Dieu connaît nos désirs, nos buts; nous pouvons les cacher à ceux même qui nous sont le plus proches ; et parce que nous pou​vons si facilement les garder secrets, il arrive que nous oubliions l'œil de Dieu qui connaît nos in​tentions les plus intimes. Quelle Chose terrible ce seraiT si nous cachions au plus profond De nos cœurs, Comme Acan dans sa tente, les trésors du monde, pour notre satisfaction personnelle !

   Il faut que nous fAssions une appLication pra​tiquE des véritÉs conTenu%s dans ce chapitre. Ne cherchons pas à nous cacher de fait qu'il
peut y avoir en moi, en vous, quelque chose Qui est uN obstacle positif au bien-être spirituel de nos frè​res. S'il y a quelque chose qui ne soit pas ma​nifeSté et qui empêche la puissance de Dieu d'agir efficacement dans notre témoignage envers nos frères et envers le monde, cela doit être amené à la lumière. Que Dieu veuille révéler la cause de notre faiblesse actuelle, et puissent nos péchés secrets être confessés à la lumière de Sa présence! Il y en a qui rejettent sur Dieu la responsabilité des désastres spirituels dans les assemblées de nos jours. Ils parlent comme Josué: Pourquoi nous as-tu fait passer le Jourdain pour nous détruire? Pourquoi nous as-tu mis comme témoins contre une chrétienté apostate, et laisses-tu nos rassem​blements tomber en ruine et notre lampe s'étein​dre? Dieu, disent-ils, dans Sa providence et Son gouvernement, a permis que la dispersion, la di​vision et le désordre éclipsent l'effort de garder l'unité de l'Esprit dans le lien de la paix.

   Quelle honteuse attitude! Josué était pros​terné, sa face contre terre, accusant l'Éternel. Mais la parole dit: «Lève-toi... Israël a péché ». Nous ne pouvons pas mettre notre état de ruine à la charge de Dieu. Nous sommes dans notre tort, nous avons manqué, nous avons péché. Faisons confession avant que le désastre ne s'étende plus loin.

   Il faut noter soigneusement que la honteuse dé​route d'Aï a eu pour cause le péché secret d'un homme à Jéricho. Si Acan avait confessé son pé​ché plus tôt et fait réparation à l'Éternel, la honte publique de son peuple aurait été évitée. Aussi commençons par nous mêmes, et déclarons librement devant le Seigneur : «J'ai péché, Sei​gneur, en ceci et en cela ».

Le mémorial d'Acan.

   Acan avoua trop tard. Après que le sort l'eut ​désigné comme le coupable à ses frères, il dit: «J'ai péché contre l'Éternel, le Dieu d'Israël, et j'ai fait telle et telle chose ». Publiquement con​vaincu, devant ses frères, il ne pouvait que con​fesse sa faute. S'il  avait fait auparavant, il aurait été pardonné et purifié, mais maintenant sa confession ne p'eut plus le mettre à l'abri du ju​gement de l'Éternel. S'il s'était jugé lui-même dans sa tente, il ne l'aurait pas été dans la vallée d'Acor.

   Gardons-nous dans nos vies des choses cachées: tromperie et malhonnêteté. Laissons la lumière briller dans les recoins cachés de notre cœur pour que nous puissions confesser tout égoïsme et tout orgueil, et pour que le travail du Seigneur ne soit pas entravé. Souvenons-nous que les pensées se​crètes du cœur seront jugées à la fin par Jésus Christ. Nous serons tous manifestés devant le tri​bunal du Christ, et chacun recevra les choses ac​complies dans le corps. Si nous confessons nos péchés maintenant, ils ne seront pas exposés en public à ce moment-là. Si nous sommes purifiés jour après jour, notre influence sur nos frères sera pour leur bien et leur bénédiction, et non pas pour leur chute et leur honte, comme ce fut le cas pour Acan.

   Le péché secret d'Acan lui apporta sa punition. Ses jours furent courts dans le pays de la pro​messe, et il perdit l'héritage qui l'y attendait. Son nom fut retranché d'Israël, et sa mort devint un témoignage pour l'Éternel contre l'iniquité des Amoréens. Il aurait pu avoir son lot dans le ter​ritoire de la tribu de Juda, mais tout ce qu'il ob​tint fut un monceau de pierres sur son corps dans la vallée d'Acor. Il avait semé pour la chair, et de la chair il récolta la corruption.

   Quel fin misérable pour un homme qui avait eu sa part dans la traversée du Jourdain et dans la chute de Jéricho! Acan avait troublé Israël, et le mémorial de pierres dans la vallée d'Acor pro​clamait sa folie et son péché aux générations qui suivirent. Il aurait pu jouer un rôle utile comme un ancien de son peuple dans le pays d'Emmanuel, mais il périt au seuil même des bénédictions que Dieu avait promises. Son tombeau demeure comme la vallée d'Acor, jusqu'à ce jour, et restera jusqu'à ce que Dieu dans sa miséricorde envers son peuple dispersé, en fasse une porte d'espé​rance pour leur établissement dans le pays, et là ils chanteront comme dans les jours de leur jeu​nesse (Osée II, 15 ; Ésaïe LXV, 10).

   Acan devait être un témoin pour Dieu dans sa vie, mais il le devint seulement dans sa mort. La femme de Lot aurait pu être le sel de la terre dans la corruption de Sodome, mais c'est dans sa mort qu'elle devint une statue de sel, terrible témoin d'avertissement au milieu des désolations de la plaine en feu. Un témoignage rendu dans la vie d’un croyant est un témoignage à l'amour de Dieu, à la grâce du Christ Jésus et à la puissance du Saint Esprit; telle est la vie dans la chair par la foi au Fils de Dieu qui nous a aimés et s'est donné Lui-même pour nous. Un témoignage dans la mort après une vie mal employée est un témoi​gnage au juste jugement de Dieu. Parce qu'ils mentirent à Dieu au sujet de la vente de leur champ, en gardant pour eux une partie du prix, Ananias et Sapphira moururent sous Sa main. Leurs noms sont écrits sur la première PAge de l'histoirE de l'Église comme un Solennel avertisse​ment aux assemblées d'aujourd'hui qu'on ne se moque pas de Dieu, et que Celui qui marche au Milieu des sept lampes est Celui qui est Saint et véritabLe.

   Soyons attentifs à ces exemples solennels, et gardons-nous de péchés cachés. Le péché caché dans la tente signifie la bénédiction retenue pour le camp. Mais le péché confessé et jugé devant le Seigneur signifie la victoire pour toutes les tribus. Après la discipline dans la vallée d'Acor, les fils d'Israël détruisirent entièrement les méchants ha​bitants d'Aï (Josué VIII). Un monceau de pierres fut élevé à l'entrée de la porte de la ville comme  un monument de leur victoire. Il marquait l'em​placement où avait été jeté le cadavre du roi d'Aï, mort sur un arbre maudit. Comme le mémorial de la vallée d'Acor, IL parlait d'une manière muette du sûr jugement du mal. Si le premier témoignait que le jugement commence par ,a maison de Dieu, le second montrait que les impies et lEs pécheurs n’échapperont pas (voyez 1 Pierre IV, 17-1
). Mais Acan était de la semence d'Abraham, le béni de Dieu, tandis que Le roi d'Aï descendait de Ca​naan, maudit dès le commEncement (Genèse XII, 2, 3 ; IX, 24).

   Humilions-nous donc dans la vallée d'Acor, fai​sons notre profit du pichi d'Acan qui prit de l’in​terdit, fiT venIr la malédiction sur le camp d'Israël et le troubla (Josué VI, 18). Faire secrètement pro​vision de l'argent et de l'or de Jéricho et des vê​tements de Babylone amène la malédiction de Dieu sur nos bénédictions, parce que nous ne donnons pas gloire à Son nom (Malachie II, 2). Les richesses de Canaan et le produit de l'industrie de Shinhar étaient liés au culte des idoles, et ils de​vaient être anathème à ceux qui invoquaient le nom de l'Éternel, le seul et unique Dieu. Mais Acan se souilla avec les choses maudites, et, bien qu'ayant agi personnellement, il souilLa aussi son peuple. Je le dis encore: soyons attentifs à cette lEçon.

   Mais regardons chez nous. Quand Israël prit la fuite à Aï, on n'attendait pas d'Acan qu'il fouil​lât les tentes de ses frères, pour rechercher la cause de la défaitE; elle étAit sous ses pieds, dans sa propre tente, là où il l'avait miSe Lui-même. SoyeZ-en certains, La cause du dépÉrissemEnt dEs assEmblées dEs saInts chez nous et ailleurs est en​fermée dans votre cœur et dans le mien. Il ne peut y avoir de réveil de l'assemb1ée, de vitalité et de puissance tant que les péchés secrets de moralité et de spiritualité n'auront pas été m:us au jour et jugés individuellement devant le Seigneur. Que celui qui est coupable du péché de mondanité comme Acan, le confesse dans sa propre tente et l'abandonne, de peur qu'il ne soit exposé en public et jugé dans la vallée d'Acor.

W.J. H
____________________________________
ÉVANGILE SELON MARC

(Études de Lausanne) (Suite de la page 247)

CHAPITRE VII, 31-37.

   Jésus revint vers la mer de Galilée. Dans l'exercice de son ministère, Il se trouvait cons​tamment en présence de la puissance de l'ennemi qui exerçait ses ravages au milieu de son peuple. C'est un fait que l'Évangile de Marc fait ressortir d'une manière particulière. Dans la synagogue de Capernaüm (Marc I, 23), puis, dans le pays des Gadaréniens (Id. V, 2), ensuite dans les en​virons de Tyr et Sidon, nous voyons le terrible pouvoir de l'adversaire; mais partout se mani​festait aussi la gloire de Celui qui avait lié l'hom​me fort et qui pillait ses biens, prélude de la vic​toire qu'Il a remportée sur Satan à la croix. Là, les principautés et les autorités spirituelles de méchanceté qui sont dans les lieux célestes ont été dépouillées de leur puissance et produites en pu​blic, dans le triomphe remporté sur elles par l'Homme obéissant et victorieux de la mort. (Colossiens II, 15).

    Jésus revint «vers la mer de Galilée, à travers le pays de Décapolis» (v. 31). Cette « Galilée des nations» était, durant son ministère de grâce, la sphère particulière de son service d'amour. Pays méprisé des Juifs, à cause du mélange de sa po​pulation avec les Gentils, il était le lieu appro​uvé au déploiement de sa puissance, qui s'exer​çait envers les déshérités. « On lui amène un sourd qui parlait avec peine» (v. 32.) L'état de cet homme était l'image de celui du peuple favorisé de Dieu, mais sourd à la voix de sa Parole, tandis que la Syrophénicienne, appartenant à une race maudite, nous présente l'état des nations sous le pouvoir direct de Satan, mais que la grâce puis​sante du Fils de Dieu délivrait et amenait à dis​cerner la gloire de l'Homme abaissé.

   Marc insiste sur le service auquel Dieu appelle les siens: «On amène au Seigneur un sourd qui parlait avec peine et on le prie pour qu'il lui im​pose la main ». Plus loin, nous lisons qu'à Beth​saïda, on lui amena aussi un aveugle, en le priant de le toucher (Marc VIII, 22). Notre responsabi​lité est de chercher à mettre les âmes en contact avec le divin Médecin. C'est son œuvre de guérir, mais Il nous appelle à son service et veut nous associer au travail d'amour qu'Il accomplit dans les âmes.

   La surdité morale du peuple est illustrée dans ce récit. L'homme est sourd à tous les appels de Dieu. Il y a plusieurs voix par lesquelles Il lui parle, celle de la conscience, celle des événements, celle des Écritures. La première est la consé​quence de la chute, par laquelle l'homme a ac​quis la connaissance du bien et du mal. C'est un juge subalterne qui condamne intérieurement le coupable et, s'il est écouté, celui-ci peut être amené à la repentance. Mais il est facile d'étouf​fer sa voix et de s'endurcir dans un mauvais che​min. Dieu parle, en outre, par les événements, épreuves, maladies, circonstances adverses, qui montrent à l'homme la fragilité de sa vie. Il y a aussi la voix de la création qui proclame jour et nuit la grandeur et la gloire de Celui qui a appelé toutes choses à l'existence. Enfin les Écritures divinement inspirées nous révèlent tout ce que nous avons besoin de connaître concernant la gloire de Dieu, sa sainteté, son amour, son juge​ment du mal, ses pensées de grâce, l'œuvre de son Fils, en un mot, tout ce qui est nécessaire à l'hom​me pour son bonheur présent et éternel. Par lui​-même, il est incapable d'écouter ces voix diverses' qui s'adressent à lui de la part de Dieu.

   Considérons les voies de grâce du Seigneur, en vue de la délivrance de l'infirme: 

   1° Jésus le « tire à l'écart hors de la foule» (v. 33). 

   2° «Il lui mit les doigts dans les oreilles» (v. 33). Il s'ap​proche de plus près de celui qu'Il veut guérir; mettant, pour ainsi dire, le doigt sur la plaie, Il le rend sensible à sa misère avant de déployer la puissance par laquelle Il va le délivrer. 

   3° Il crache et 

   4° «il lui toucha la langue ». Cette sa​live avec laquelle Il touche, de son doigt, la lan​gue du malade, est l'image de sa parfaite huma​nité, avec laquelle l'homme doit être mis en con​tact. En d'autres termes, nous devons apprendre que, pour nous délivrer de nos misères, le Fils éternel du Père a dû s'anéantir lui-même, devenir l'Homme de douleurs et prendre, à la croix, la place des coupables, en étant fait péché pour nous. Il a été jugé pour nos péchés, qu'Il a portés sur le bois, afin que par sa meurtrissure, nous soyons « guéris» (1 Pierre II, 24).

   5° Jésus regarde vers le ciel (v. 34). La source de la puissance pour délivrer l'homme de sa ruine n'est pas en lui-même, mais en Dieu. L'Homme parfaitement dépendant, qui recevait tout du Père, élève les yeux vers lui, Il nous montre ainsi que, dans toutes nos détresses, nous devons cher​cher la délivrance et la bénédiction auprès de Ce​lui qui est l'auteur de toute grâce excellente et de tout don parfait. 

   6° Il soupire (ou gémit). Jésus éprouvait profondément dans son fume la misère dans laquelle ses créatures étaient tombées. Il fait monter de son cœur oppressé vers Dieu le soupir du Serviteur qui exprimait les compassions divi​nes, en présence des ravages exercés par le péché ici-bas. S'il n'y avait point de ressources en l'homme, elles étaient parfaites en son Père, vers qui Il dirigeait ses regards.

   Le cœur du Seigneur n'a pas changé, Il s'inté​resse à nos maux et à nos peines avec le même amour que celui qui l'a fait descendre dans ce monde. C'est toujours en haut que nous devons regarder et faire monter nos requêtes. Nos sou​pirs sont compris par Celui qui connaît ce qui se passe dans nos faibles cœurs, étreints par la souffrance.

   7° Enfin le Seigneur prononce un puissant «Ephphatha, c'est-à-dire, ouvre-toi» (v. 34). Tel est toujours le moyen de la délivrance des âmes auxquelles Dieu se révèle. C'est la parole de vie, de grâce, de force et de consolation qu'Il adresse aux pécheurs travaillés qui s'approchent de lui. C'est le remède qu'Il apporte à tous nos maux. Sans cette parole, tous les efforts qu'on pourrait faire et les bonnes dispositions dans lesquelles on pourrait être, ne serviraient de rien. La Parole, accompagnée dans nos cœurs par la puissance du Saint Esprit, est ce grand Ephphatha, qui ren​verse les barrières de l'incrédulité et nous fait passer de la mort à la vie et « du pouvoir des té​nèbres dans le royaume du Fils de son amour» (Colossiens I, 13).

   « Et aussitôt ses oreilles s'ouvrirent et le lien de sa langue se délia, et il parlait distinctement» (v. 35). Ce qui l'empêchait d'ouïr et de parler fut enlevé par la puissance de Jésus et par la vertu de sa parole. David dit: « J'ai cru, c'est pourquoi j'ai parlé» (Psaume CXVI, 10). L'incrédulité est ce qui nous lie la langue; c'est ce fonds d'ignorance, d'opposition et d'inimitié que nous avons pour Dieu qui nous pousse à nous éloigner de lui; c’est le triste lien qui rend les hommes muets dans les choses de Dieu et ferme leur cœur à sa grâce.

   Les oreilles de cet homme furent ouvertes pour entendre la Parole de Dieu et connaître son a​mour. Il en est ainsi de toute âme qui reçoit le message divin par la foi. «Il parlait distincte​ment. » Sa langue fut déliée et il put bénir Dieu. Aupa​ravant il parlait « avec peine ». Cette expression nous rappelle ce que nous lisons de ces enfants juifs, de mères moabites, qui «parlaient à moitié l'Asdodien et ne savaient pas parler le juif» (Néhémie XIII, 24), ou encore ces chrétiens de profession, élevés parmi le peuple de Dieu, qui apprennent à parler des choses divines, mais sans conviction ni intelligence. Désormais, la connaissance qu'il avait acquise de l'amour de Dieu le rendait ca​pable d'annoncer les vertus de Celui qui l'avait amené des ténèbres à sa merveilleuse lumière. Ceux qui l'avaient amené au Seigneur étaient remplis d'admiration et disaient: «Il fait toutes cho​ses bien; il fait entendre les sourds et parler les muets» (v. 37). Dans nos circonstances diverses, souvent pénibles, nous pouvons aussi dire que notre Dieu fait toutes choses bien et répéter avec l'apôtre Paul: «Nous savons que toutes choses travaillent ensemble pour le bien de ceux qui aiment Dieu» (Romains VIII, 28).

   Remarquons encore combien la gloire morale du parfait serviteur brille dans cette scène. Il «leur enjoignit de ne le dire à personne ». Plus d'une fois, nous trouvons cette défense dans l'Évangile de Marc (Marc I, 44). Venu ici-bas, non pour être servi, mais pour servir, Il ne recherche pas sa propre gloire, mais celle de son Père. Puis, avec quelle intensité de douleur, Il considère la ruine et la misère amenées par le péché. Il 'sou​pire, en présence de la souffrance de ses créatures et de l'incrédulité de son peuple (Marc VIII, 12). Indépendamment des souffrances expiatoires qu'Il a traversées durant les trois heures de ténèbres de la croix, Il souffrit pour la justice, puis en sympathie, à Gethsémané et sur la croix de la part des hommes. Il était sensible à la honte et à l'ignominie de la croix. Par son Esprit prophé​tique, Il dit: «Ils me contemplent, ils me regar​dent» (Psaume XXII, 17). Mais ses souffrances de la part de Dieu, durant les trois heures d'abandon, furent absolument uniques dans les annales de l'éternité et sont le fondement de l'accomplisse​ment de tous ses conseils de grâce et de la béné​diction éternelle de ses rachetés. Retenons bien la pensée que jamais le Seigneur ne mettait sa puissance au service des hommes ici-bas, sans que son âme ne s'associât, en même temps, à leurs in​firmités et n'en appréciât le caractère devant Dieu, ainsi que leurs effets. Il portait toutes ces angoisses sur son cœur, comme le dit : Ésaïe : «Il a pris nos langueurs et a porté nos mala​dies» (Ésaïe LIII, 4). Ses miracles n'étaient donc pas un simple acte de puissance qu'Il dé​ployait en faveur de ceux qui étaient sous les conséquences du péché. Il les accomplissait dans le sentiment d'une profonde compassion, et en s'associant aux souffrances de ceux qu'Il déli​vrait. La grandeur d'une telle grâce, loin de jus​tifier la plus légère dépréciation de sa Personne, ne peut qu'ajouter à l'éclat de sa gloire et de sa beauté morale.

(À suivre).

___________________________
GLANURES

   Qu'il est doux de penser que nous adorerons Dieu et l'Agneau dans la gloire! Christ conduira cette adoration dont il sera aussi l'objet; c'est ce qu'il y a de plus précieux (Dieu et l'Agneau sont la lumière de la cité céleste). Les rayons qui éma​nent de Christ illumineront la cité et la rue d'or pur; nous serons pour ainsi dire le moyen par lequel la lumière brillera sur la terre; cette lu​mière ne sera plus comme aujourd'hui souillée par le péché, les hommes verront cette gloire briller sur la cité. Comme un nuage est rendu lu​mineux par le soleil, ainsi la cité le sera par Dieu et par l'Agneau. Si Christ n'était pas Dieu, la lumière ne brillerait pas. Nous serons associés d'une manière intime avec Dieu. Quelle bénédic​tion de trouver un Homme sur le trône de Dieu, tout l'univers le reconnaissant comme Dieu, et nous règnerons avec Lui; Il a un trône à Lui, sur lequel nous serons assis avec Lui et nous rè​gnerons avec Lui. L'Épouse Le verra comme Dieu, ayant la gloire de Dieu, dans un endroit dont Dieu et l'Agneau sont la lumière, laquelle brille au travers de l'Épouse !

   Mais il y a une autre chose, en rapport avec le cœur humain. Le premier Adam jouissait, dans le Paradis, de toute bénédiction. Mais s'il n'avait pas eu une aide qui lui correspondît, personne avec qui partager ses pensées et ses sentiments, aurait-il été heureux? Dieu lui a donné une épouse qui partageait tout avec lui, elle était le complément nécessaire à son bonheur. Christ, le dernier Adam, est dans les cieux comme Fils de Dieu, en rapport avec l'adoration et le gouverne​ment; mais comme Fils de l'Homme, il est Celui sur le sein duquel Jean était penché, qui pleura devant la tombe de Lazare; n'a-t-il pas besoin d'affections humaines? Oui, tout sera aussi par​fait du côté humain que du côté divin. Oui, Il aura la famille humaine réunie autour de Lui.

*
*
*
   Il est précieux d'être dans le désert, où Christ nous donne quelque chose à faire, mais plus pré​cieux encore d'avoir dans nos cœurs une promesse qui nous permet de dire à Christ: Viens, Sei​gneur Jésus.  Rien, pour ceux qui possèdent l'espérance de son retour, ne doit s'interposer en​tre elle et le cœur; si nous jugions notre inconsé​quence pratique, nous ne laisserions rien s'inter​poser. Quoiqu'il en soit de nos manquements et de notre inconséquence, le Seigneur dit: «Je viens bientôt », et le cœur répond: « Amen, viens, Seigneur Jésus ».

   La pensée de Sa venue, qui a la puissance de former et de façonner comme à nouveau les cœurs, a-t-elle formé les nôtres, et le Seigneur en voit-il beaucoup de tels qui l'attendent? Pense-t-il, Lui, tout d'abord aux difficultés dans lesquelles nous nous trouvons ici-bas ? Non! Sa première pensée est de trouver dans les cœurs d'un peuple sur la terre une réponse à Son propre cœur, qu'ils dési​rent ce que Lui désire, qu'ils attendent avec Lui. Prenons un exemple: supposons que l'on annonce à une mère que son fils a attendu une heure dans la rue dans l'espoir de la voir; tous ses sentiments intimes ne seront-ils pas occupés de cette pensée que son enfant l'attendait. Il en est de même du Seigneur, et c'est Lui qui a formé les cœurs des siens à l'attendre jusqu'à ce qu'Il vienne. Je puis annoncer à une mère que son enfant l'a attendue; je n'ai pas besoin de le dire au Seigneur. Il a pro​duit dans mon cœur le besoin de le voir, il sait que je l'attends matin après matin, que ma pre​mière pensée est que je l'attends; que ce n'est pas de mes perplexités et de mes difficultés que je suis occupé, mais de Sa venue.
G.V.W.
_________________________________
PENSÉES

   « Afin que vous soyez capables de comprendre avec tous les saints quelle est la largeur et la longueur, et la profondeur et la hauteur ; et de connaître l'amour du Christ qui surpasse toute connaissance; afin que vous soyez remplis jusqu'à toute la plénitude de Dieu » (Éphésiens III, 18.)

   Comprendre quoi? Paul ne le dit pas ; mais les expressions dont il se sert montrent que ce ne peut être que cet infini que Dieu seul remplit. Les saints placés avec Christ au centre, sur le fonde​ment inébranlable de l'amour, voient s'étendre au​tour d'eux, comme aussi au-dessus et au-dessous d'eux, cette sphère sans limite de l'infini que Dieu remplit de son être et de sa gloire. De cet infini, nous nous trouvons, pour ainsi dire, ramenés au centre, à Christ et à son amour.
*

* 
*

   La foi est la main vide qui se tend vers Christ  pour être remplie par Lui.

*
* 
*

   Toute parure qui a pour but d'orner le vieil homme a pour effet de cacher Christ.

……………………………………………
JE SAIS QUI J'AI CRU

(Méditation de J. N. D.)

2 Timothée I.

    Quand l'apôtre écrivait cette épître, le temps de son départ était proche, il servait déjà de li​bation (IV, 6). Il pouvait alors regarder en arrière et considérer le chemin de la foi. Au terme de sa course, en présence de la mort, il parle avec une grande assurance des circonstances que, jus​qu'à la fin, le chrétien peut avoir à traverser. En ce qui le concernait, il avait été abandonné de tous, et, prévoyant ce qui, après son départ, de​vait arriver à l'Église, il exhorte Timothée à gar​der le bon dépôt pour le temps où l'on ne pour​rait supporter la saine doctrine.

   Considérons la position chrétienne telle que Paul nous la présente ici. Il dit d"abord que « Dieu ne nous a pas donné un esprit de crainte, mais de puissance, et d'amour, et de conseil» (v. 7). L'Es​prit de Christ est l'Esprit de Celui qui a vaincu Satan et le monde. «Ayez bon courage, moi j'ai vaincu le monde », dit le Seigneur en Jean XVI, 33. Si l'âme réalise par la foi la puissance de Jésus, elle est calme, et appuyée sur ce fonde​ment inébranlable, elle ne craint rien. Paul peut ainsi envisager tranquillement le service et le combat, car, ici, il ne s'agit pas de la question du salut. Il était dans ce monde, du parti de Dieu  et les chrétiens en sont aussi; leur position à cet égard est claire et sans équivoque. Peut-être sont-​ils de mauvais soldats, mais, étant à Dieu, ils sont soldats de Jésus Christ (II, 3). Dieu peut supporter et pardonner la crainte, mais Il ne veut point de crainte devant l'ennemi. Ainsi Gédéon renvoie tous ceux qui ont peur (Juges VII). L'Es​prit de Dieu est un Esprit de force, d'amour, de prudence. Ayant le sentiment que Dieu est avec lui, le fidèle aime les autres et agit avec sagesse et n'a pas confiance en lui-même. Autour de Paul, plusieurs s'étaient détournés, non de Christ, mais de Paul lui-même, parce qu'ils craignaient. Si l'on a peur du monde, on ne peut agir avec amour et prudence, parce que l'on agit pour soi. S'il y a de la crainte, on pense à soi-même, et c'est de l'hypocrisie que d'attribuer à l'amour cette timi​dité devant le monde. Aussi l'apôtre ajoute-t-il : « N'aie donc pas honte du témoignage de notre Seigneur, ni de moi son prisonnier, mais prends part aux souffrances de l'évangile, selon la puis​sance de Dieu, qui nous a sauvés et nous a appelés d'un saint appel» (v. 9). Il n'y a pour le chré​tien aucune incertitude quant à son salut. Pour que nous marchions dans la sainteté, il faut pre​mièrement que Dieu nous sauve. Si le salut ne ve​nait pas avant la marche dans la sainteté, ce se​rait supposer que l'homme peut se sauver lui-​même. Dieu veut que l'âme connaisse qu’elle est privée de toute force, qu'elle n'a déjà que trop fait et que tout ce qu'elle a pu accomplir était mauvais à ses yeux. Si l'âme a compris le saint appel de Dieu, l’effet en est pour elle l'intelligence de ce qu'exige la sainteté divine, et la conviction qu'elle ne pouvait être sauvée par ses propres moyens. Dieu place l'âme devant lui, s'il s'agit de la justice; Il la place devant Satan, s'il s'agit de sa propre force. En présence de Dieu l'âme effrayée voit qu'il lui est impossible de se tenir devant Lui; toutefois elle a aussi le sentiment que la grâce est en Dieu. Elle apprend .ainsi ce que vaut Christ quant à la justice: mais il faut encore qu'elle apprenne ce qu'Il vaut quant à la force. Israël, délivré en Égypte de l'ange extermina​teur, prend un peu courage pour commencer à marcher avec Dieu. Mais il se trouve bientôt aux prises avec Satan, et il faut de la force pour tenir tête à l'ennemi. Pharaon poursuit le peuple, et celui-ci n'avait point de justice pour Dieu, mais Dieu avait une justice pour lui, car le sang avait été placé sur la porte des maisons des fils d'Is​raël. Il en est de même pour une âme qui com​mence à marcher avec Dieu, Satan la poursuit: elle a à apprendre ce qu'est Christ pour elle quant à la force qu'il lui faut et dont elle est dépourvue. Il arrive souvent que l'âme, perdant le sentiment que Dieu est pour elle, se replace sous la loi comme au commencement: il lui faut alors, pour sa paix, connaître Christ comme sa force en déli​vrance devant l'ennemi. Jésus a été conduit au désert par le Saint Esprit, pour être tenté. «Il a été tenté en toutes choses comme nous, à part le péché» (Hébreux IV, 15). Quand nous nous trou​vons, d'une manière ou d'une autre, en face de la force de Satan, nous pouvons par Christ rempor​ter la victoire sur lui. Jésus encourage les siens en leur disant: «J’ai vaincu» (Jean XVI, 33). Si l'âme se croit capable de vaincre elle-même, Dieu lui fera sentir sa faiblesse. Ce qui nous donne la force pour le combat et la victoire, c'est le sentiment de notre incapacité, et de savoir « qui nous avons cru» (v. 12). Si nous nous appuyons sur Dieu, toute la force de Dieu est pour nous, tandis que nous bronchons toutes les fois que nous avons confiance en nous-mêmes. Il nous faut faire l'ex​périence de notre faiblesse dans le combat avec Satan, comme de notre injustice en présence de la sainteté de Dieu. Dieu a sauvé ceux qui sont sans force, comme ceux qui sont impies. Quand nous sommes faibles, c'est alors que nous sommes forts en Dieu, et nous pouvons dire dans une par​faite simplicité: «Il nous a sauvés ». Et si ce n'est pas Dieu qui sauve, je ne sais qui le fera, ni comment cela se fera.

   Paul n'a point de honte, car il sait qui il a cru (v. 12). Les choses qui tendent à jeter de la honte sur le christianisme n'ont pas d'effet sur lui; il n'a aucune incertitude sur l'objet de son espé​rance. Plus le vase est méprisé, plus le trésor qu'il renferme sera glorifié. Plus la chair qui contient le trésor est foulée à cause de ce trésor même, que le monde envie et méprise, plus l'âme saisit la différence entre Christ et le monde. Elle voit que le monde méprise Celui qu'elle aime, mais elle sait que Christ rendra à chacun selon ses pensées, « en ce jour-là ».

   Paul a été visité par Onésiphore (v. 16, 17) ; les autres l'ont abandonné. Dieu veut que l'âme soit privée de tout, afin que les joies chrétiennes dé​coulent de Christ, sans quoi elles ne seraient pas vraies. Paul a confié son dépôt à Christ (v. 12) : il Lui a remis son bonheur, sa portion éternelle; il ne pouvait se fier à lui-même pour cela. La vé​rité et la gloire de Christ sont confiées à l'Église comme un bon dépôt qu'elle doit garder par le Saint Esprit (v. 14) ; mais le fidèle confie à Christ son bonheur et sa vie, et il peut ainsi ne craindre ni les difficultés, ni la mort. Ce que le monde peut faire froisse la chair, et cela est bon: c'est une expérience bénie pour le chrétien, qui comprend ainsi que Christ est son trésor, et que le Seigneur lui-même garde « jusqu'à ce jour-là» ce qu'il Lui a confié.

    Pouvons-nous dire avec l'apôtre: Dieu nous a sauvés? Et parce qu'Il nous a sauvés, nous serons aux prises avec l'ennemi. Quand Jésus a été re​connu par le Père (Matthieu III, 17), l'Esprit l'a con​duit ensuite au désert pour être tenté (Matthieu IV, 1). Ce n'est p'as là qu'Il a déployé sa puissance : mais c'est lorsque Satan s'est retiré d'avec Lui pour un temps et que, ayant lié l'homme fort, Il chasse les démons. Si nous ne voulons pas dire: Dieu est mon tout, quoique nous soyons sauvés, il faut que Dieu nous humilie pour nous apprendre que nous n'avons point de force. Quand l'âme su​bit une défaite dans le chemin, faute de s'être ap​puyée sur la vraie force, elle tend à croire que Dieu n'est pas pour elle; mais au contraire, si elle a compris que Christ est son trésor, qu'en dehors de Lui elle n'a ni puissance, ni sagesse, alors elle réalise qu'elle «sait qui elle a cru ».

    Pouviez-vous dire: Dieu m'a sauvé? Et pouvez-​vous dire: Jésus sans force? Mon bonheur est hors de question; je l'ai déposé en Christ, et Sa​tan ne peut me l'arracher. Telle est la part du fidèle qui connaît Celui qu'il a cru; son âme est assurée parce qu'elle a Christ lui-même.
_______________________________
LE  TRIBUNAL  ET  LE  CROYANT
   Beaucoup d'enfants de Dieu ont de la peine à comprendre qu'il leur faudra comparaître devant le tribunal de Dieu ou de Christ. Ils pensent que cela n'est pas compatible avec la grâce et que cela contredit cette parole que celui qui croit au té​moignage de Dieu au sujet de son Fils a la vie éternelle et ne vient pas en jugement. Il faut re​marquer d'abord que l'Écriture, en parlant des rachetés, ne dit pas qu'ils seront jugés, mais qu'ils seront manifestés ou qu'ils rendront compte, et ensuite qu'une pareille manifestation est néces​saire. Ils n'ont pas compris ce passage : « En ceci est consommé l'amour avec nous, afin que nous ayons toute assurance au jour du jugement, c'est que, comme il est, lui, nous sommes, nous aussi, dans ce monde ». S'ils avaient reconnu la perfec​tion de cet amour, ils n'auraient aucune crainte du tribunal; car «il n'y a pas de crainte dans l'amour, mais l'amour parfait chasse la crainte» (1 Jean IV, 17-19).

   Nous ne rencontrons dans toute l'Écriture le mot tribunal, pris dans ce sens, que deux fois : en Romains XIV, 10 et en 2 Corinthiens V, 10. Dans le premier de ces passages, nous lisons: «Car nous compa​raîtrons tous devant le tribunal de Dieu », pour que chacun de nous rende compte pour lui-même (v. 12); et dans le second : «Car il faut que nous soyons tous manifestés devant le tribunal du Christ, afin que chacun reçoive les choses accom​plies dans le corps, selon ce qu'il aura fait, soit bien, soit mal ». Dans ce dernier passage, l'apôtre mentionne la nécessité de cette comparution de​vant le tribunal. Tous les hommes viendront ou plutôt seront obligés de venir devant ce tribunal, que ce soit pour être jugés ou pour être manifes​tés. Celui qui y viendra dans ses péchés et avec ses péchés, ne peut, cela va sans dire, attendre qu'un jugement terrible et éternel; il est même déjà jugé, parce qu'il n'a pas cru au nom du Fils de Dieu (Jean III, 18). Mais celui qui est accom​pli en Christ, lequel a été fait péché pour lui à la croix, et y a subi le jugement, celui qui est dans ce monde comme Lui l'est, ainsi que l'ex​prime l'apôtre Jean, peut envisager en toute as​surance ce moment où il sera manifesté. Pour lui le jugement est passé ; le divin substitut l'a subi à sa place. Comment Christ pourrait-il juger ceux dont Il est la justice, et qui Lui sont semblables?

   N'est-il pas remarquable que l'Écriture évite soigneusement le mot «jugement» quand elle parle des croyants ? Le croyant est envisagé dans la Parole sut au point de vue de sa position, soit au point de vue de sa marche. D'un côté, il est aujourd'hui déjà devant Dieu dans la perfection de l'œuvre de Christ; il est accompli en Lui; Christ est sa vie, sa paix, sa justice, son tout; «tel qu'est le céleste, tels aussi sont les célestes », et bientôt, quant à leur corps, ils seront rendus sem​blables au Fils de Dieu. D'un autre côté, le chré​tien, au point de vue de son état pratique, se trouve encore dans un corps de faiblesse, où le péché demeure et agit, et il emploie plus ou moins fidèlement les dons spirituels et les forces qui lui sont données. Lorsqu'il s'agit de la posi​tion il n'y a aucune différence, nous sommes tous justifiés, sanctifiés, nous sommes tous des hommes en Christ, participants au lot des saints dans la lumière et, transformés à son image, nous serons bientôt avec Lui dans la maison du Père; mais, lorsqu'il s'agit de la marche, il y a de nombreuses et grandes différences; chacun doit rendre compte pour lui-même, et chacun recevra la récompense de son propre travail, selon ce qu'il aura fait dans le corps, soit bien, soit mal. Notre position dépend de ce que Christ est et a fait pour nous; notre mar​che de la mesure dans laquelle le Saint Esprit peut reproduire en nous l'image de Christ et dé​velopper en nous l'activité de la nouvelle nature. Ainsi d'un .côté tout est grâce et tout est fondé sur l'œuvre de Christ, et, de l'autre, chacun rece​vra selon qu'il aura agi dans le corps, l'un plus, l’autre moins.

   Nous avons dit plus haut que le tribunal est né​cessaire. L'heure doit venir dans laquelle tout ce qui est caché viendra au jour, tout ce qui est se​cret sera dévoilé, et où les pensées les plus .secrè​tes .des cœurs seront manifestées (Luc VIII, 17 ; Romains II, 16; 1 Corinthiens IV, 5 ; conf. Ecclésiaste XII, 14) ; l'heure où s'exercera la justice de Dieu soit dans le jugement des incrédules, soit dans le salut des croyants; où les uns, convaincus de toutes leurs impiétés, seront obligés de reconnaître là justice de la sentence de Dieu, et où les autres, amenés dans la pleine lumière de la sainteté de Dieu, jouiront désormais s'ans entraves, de la commu​nion avec le Père et avec le Fils, cette communion qui leur était déjà si précieuse ici-bas, quoique souvent troublée. Quel est le chrétien fidèle et droit qui ne désire pas de tout son cœur que tout ce qui a pu troubler la jouissance de cette bien​heureuse communion, soit confessé et jugé sans arrière-pensée devant Dieu?

   Dieu soit loué! Dans ce moment-là mous n'au​rons plus rien en nous de cette nature, dans la​quelle nous péchons maintenant. Si nous avons compris que nous ne sommes plus dans la chair, mais en Christ, s'il n'y a plus rien de secret, de caché entre nous et Dieu, si tout est nu et décou​vert devant Lui, alors nous pourrons penser avec assurance à cette manifestation devant le tribunal dans la lumière; nous la désirerons même, car elle nous apportera la jouissance parfaite de la communion avec Dieu. Ce dont nous n'avons pu jouir ici-bas que dans l'imperfection, et avec main​tes interruptions, sera alors pour l'éternité notre heureuse part. Nous pouvons donc dire: si un croyant ne peut pas penser au tribunal avec tran​quillité, c'est que ou bien il lui manque le vrai en​tendement spirituel, ou bien il y a entre son âme et Dieu quelque chose qui n'est pas en règle. Si l'on donne à quelqu'un un vêtement magnifique, il n'a pas à avoir honte de parler des haillons qui l'ha​billaient autrefois. «Quiconque fait des choses mauvaises, hait la lumière... mais celui qui prati​que la vérité, vient à la lumière.» (Jean III, 20, 21.) Quel contraste! Tandis que l'un craint la manifestation de ses œuvres, l'autre recherche cette manifestation.
   Que Dieu donne à l'écrivain comme au lecteur de ces lignes, de marcher dans la lumière écla​tante de sa face! Quel bonheur et quelle bénédic​tion en aurons-nous dès aujourd'hui, et quel gain pour l'éternité!

   Après ces observations générales sur le tribu​nal, voyons encore quelques points particuliers. La différence entre les deux expressions, le tri​bunal de Dieu et le tribunal de Christ, n'est certes pas grande, car Christ est le Dieu véritable; pour​tant, il n'y a pas d'à peu près dans la Parole de Dieu, rien qui n'ait son importance. Nous remar​quons ainsi que Romains XIV s'occupe plus spéciale​ment de la conduite des hommes dans leurs rap​ports les uns avec les autres, les faibles méprisés par les forts, les forts redressés par les faibles. C'est, dans une certaine mesure, un jugement de l'individu, « chacun de nous rendra compte pour lui-même à Dieu ». En 2 Corinthiens V il s'agit plutôt d'une manière générale des bonnes et des mau​vaises actions; la pensée que nous sommes sous l'œil du juge doit nous exciter tous aux bonnes œuvres.

    Il ressort clairement de ce dernier passage que ce sont nos actions qui sont rendues manifestes ; mais elles sont toutes 'si intimement liées à notre vie intérieure et en dépendent à tel point qu'il est difficile, et même presque impossible de les en séparer. C'est pour cela qu'il est dit aussi que le Seigneur «mettra en lumière les choses cachées des ténèbres et manifestera les conseils des cœurs» (1 Corinthiens IV, 5). Ce ne sera donc pas seulement tout ce que nous aurons fait du commencement à la fin de notre vie qui sera étalé devant nos yeux, mais aussi les raisons qui nous ont fait agir. Les buts que nous avons peut-être inconsciemment pour​suivis seront dévoilés comme ils ne l'avaient ja​mais été. Cependant tout cela n'arrivera pas pour nous condamner, mars pour nous montrer, en face de notre incapacité, toute la grandeur et les mer​veilleuses richesses de la grâce qui s'est occupée de nous avant comme après notre conversion. Pour ceux qui étaient élus dans les conseils de Dieu dès avant la fondation du monde, et qui ont été appelés et justifiés, la manifestation de leur vie dans tous ses détails, et en même temps celle de la grâce et de la miséricorde de Dieu à leur égard, seront d'un effet puissant. Nous pourrons considérer, dans une lumière que l'imperfection de notre marche terrestre ne nous lassait pas dis​tinguer, les voies incompréhensibles de Dieu en grâce envers nous, et la manière dont Il nous a conduits, gardés, rétablis, et pardonnés.

    Répétons-le, la comparution devant le tribunal, si terrible pour l'incrédule, aura pour le croyant non pas un caractère de jugement, mais de mani​festation. Nous ne paraîtrons pas là comme des hommes «dans la chair» ; comme tels nous som​mes morts avec Christ. Mais nous verrons dans une lumière qui ne laisse rien ignorer, où et com​ment nous avons agi ici-bas d'après la chair. Nous verrons de combien de bénédictions notre infidé​lité nous a privés, combien de pertes elle nous a occasionnées. À cette sérieuse pensée qui devrait nous encourager aujourd'hui à être pleins de zèle pour être agréables au Seigneur, se lie intimement celle dont nous avons déjà parlé, c'est que nous comprendrons toutes les voies de la sagesse, de la fidélité, de la grâce et de la miséricorde de Dieu envers nous. Les voies de Dieu si sérieuses et si saintes pour nous conduire et nous enseigner, qui souvent nous paraissaient étranges et incompré​hensibles, n'auront pas de secrets pour nous. Nous les considérerons avec admiration, et nos cœurs seront remplis d'un sentiment de profonde adora​tion.
   Ne perdons cependant pas de vue le côté si sé​rieux de notre sujet. Les terreurs que le tribunal peut inspirer à ceux qui ne sont pas des rachetés, doivent nous engager à « persuader les hommes », de se réconcilier avec Dieu; mais, d'autre part, la pensée du tribunal a quelque chose de particu​lièrement solennel pour le croyant. Nous y avons déjà fait allusion. Quand nous revenons en arrière sur toute notre vie passée, nous voyons d'un côté la grâce de Dieu dans une beauté toute nouvelle pour nous et de l'autre tous nos manquements, toutes les heures et tous les jours que nous avons perdus sans pouvoir les regagner. Et si la con​naissance dans tous ses détails de la grâce im​muable de Dieu nous remplit d'actions de grâces, nous verrons pourtant la corruption de notre chair dans toute sa profondeur, et combien notre vie aurait pu manifester plus de « bien », si nous avions été plus sobres et plus vigilants.

   Il est à peine besoin de faire remarquer que de​vant le tribunal, dans la même mesure où nous verrons combien le péché est haïssable et la chair corrompue aux yeux du Dieu saint, nous com​prendrons la valeur de l'œuvre et du sang de Christ. Comment ce sang nous a lavés de tous les péchés qui auraient dû nous séparer à jamais de Dieu, nous le comprendrons alors parfaitement à la lumière de ce tribunal sur lequel siège Celui-là même qui a accompli cette grande œuvre, qui nous a placés sans reproche devant la face de Dieu, et à l'image duquel nous serons transformés.

   Chacun de nous repassera là toute son histoire. Il verra combien souvent il a failli succomber à la tentation, et comment il a été gardé; comment son pied a glissé, et comment la grâce l'a relevé ; comment la main de Dieu a agi pour le préserver du péché et de la honte.

    On pourrait ajouter encore beaucoup de choses en relation avec le tribunal. Nous avons à peine mentionné, par exemple, la question si sérieuse et intéressante de la récompense qui est donnée à chacun selon sa fidélité et son œuvre. Que sera-ce, lorsque nous entendrons dire: «Bien, bon et fidèle esclave, tu as été fidèle en peu de choses, je t'établirai sur beaucoup», et lorsque nous ver​rons avec quel soin l'amour du Seigneur a observé même la plus petite chose dans laquelle nous avons manifesté notre amour pour Lui ou pour les siens. Avec quelle joie chaque vainqueur recevra-​t-il « le caillou blanc» sur lequel est écrit un nou​veau nom, que nul ne connaît, sinon 'celui qui le reçoit, et regardera-t-il aussi la couronne qui or​nera la tête de 'son frère! La 'pensée du tribunal est tout particulièrement sérieuse, mais aussi pré​cieuse pour ceux qui travaillent à l'œuvre du Sei​gneur : évangélistes, pasteurs ou docteurs. Tous, dans leur mesure, sont collaborateurs de Dieu, dans Sa maison. L'un plante, l'autre arrose, «mais chacun recevra sa propre récompense selon son propre travail ». Comme un sage architecte, l'a​pôtre Paul a posé le fondement de la maison «qui est Jésus Christ », et chacun doit prendre garde comment il bâtit dessus. L'œuvre de chacun sera manifestée, peut-être d'avance, mais en tous cas au jour qui sera révélé en feu. Si l'œuvre de quel​qu'un doit subsister, il recevra une récompense; si elle est détruite par le feu, il en éprouvera une perte, mais lui-même sera sauvé (1 Corinthiens III, 6-15).

   Paul réunissait dans sa personne le sage archi​tecte et l'évangéliste infatigable, le bon pasteur et le fidèle docteur. Nous savons comment : poussé par l'amour de Christ, il se dévouait entièrement au service des saints. C'est pourquoi il pouvait penser avec une joie intime au tribunal où l'on verrait le résultat de son travail. Dans plusieurs passages (2 Corinthiens I, 14; Philippiens II, 16 ; IV, 1) il dit que les croyants seraient sa gloire au jour de Jésus Christ; et il écrit aux Thessaloniciens: « Car quelle est notre espérance, ou notre joie, ou la couronne dont nous nous glorifions? N'est-ce pas bien vous devant notre Seigneur Jésus, à sa venue?» (1 Thessaloniciens II, 19.)

   L'apôtre Jean parle aussi, au sujet de ses en​fants dans la foi, de « l'assurance» à la venue du Seigneur, et du «plein salaire» qu'il espérait re​cevoir (1 Jean II, 28; 2 Jean 8).

   En vérité la récompense de ces fidèles servi​teurs sera grande. Nous la verrons et nous en réjouirons. Et .si nous ne sommes pas comme les apôtres des instruments choisis du Seigneur, ces principes divins restent toujours les mêmes, et celui qui, au temps où il y a peu de force, garde la Parole du Seigneur et ne renie pas son nom, ne perdra pas son salaire. C'est justement à ceux-ci qu'il est dit dans l'épître à Philadelphie: «Tiens ferme ce que tu as, afin que personne ne prenne ta couronne» (Apocalypse III, 11).

    En pensant à toutes ces choses, nous sommes amenés à nous demander: Pourquoi n'employons-​nous pas avec plus de fidélité le temps présent; les heures qui s'enfuient et ne reviennent plus? Pourquoi ne mettons-nous pas de côté notre moi, en réalisant que nous sommes morts avec Christ? Puissions-nous tous penser davantage au tribu​nal, et laisser cette pensée agir sur notre esprit et sur notre marche, afin que les conséquences bé​nies dont parle l'apôtre puissent se produire en nous: «Nous persuadons les hommes, mails nous avons été manifestés à Dieu », et «j'espère aussi que nous avons été manifestés dans vos con​sciences» (2 Corinthiens V, 11).

   Le Seigneur dit: «Voici, je viens bientôt, et ma récompense est avec moi pour rendre à chacun selon que sera son œuvre» (Apocalypse XXII, 12). Ce​lui qui sait ce que signifie le tribunal, et qui mar​che dans la lumière, peut répondre à cette pa​role solennelle: « Amen, viens, Seigneur Jésus ! »
B.

_______________________________________
LE MEPRISÉ

   Le méprisé des hommes, c'est celui qui est des​cendu du ciel en amour pour les sauver, l'homme selon le cœur de Dieu, le bien-aimé du Père. Il n’a trouvé dans le monde que la haine dont il a été accablé. «Il a été méprisé et délaissé des hom​mes, homme de douleurs» (Ésaïe LIII); il était des​tiné à la souffrance et au mépris ; les prophètes l'avaient annoncé. Fils de Dieu, il s'est fait hom​me pour s'offrir à Lui dans l'obéissance et la sou​mission; il a tout enduré jusqu'à la croix, n'ayant en vue que les résultats glorieux pour Dieu et pour l'homme, de son dévouement, de ses souf​frances et de sa mort. Divin Sauveur! Combien est insondable cet amour qui t'a fait t'abaisser et souffrir ainsi plus qu'aucun fils des hommes!

   L'apôtre Pierre, témoin de ces souffrances, rap​pelle que les prophètes en avaient rendu témoi​gnage ; elles devaient être « sa part» avant « les gloires qui suivraient ». Ils avaient annoncé le mépris qu'auraient pour lui les hommes: «Celui que l'homme méprise, que la nation abhorre» (Ésaïe. XLIX, 7). Sujet de joie et de louange dans le ciel à sa naissance, on le méprise sur la terre; il est cou​ché dans une crèche, signe donné aux pauvres bergers, du lieu où ils trouveront sa glorieuse per​sonne. Il grandit, inconnu, oublié des hommes, soumis à ses parents; mais méconnu de ses frères qui ne distinguaient pas en lui ses divines perfec​tions et ne croyaient pas en lui.

   Dès qu'il commence son ministère, on le raille de son humble condition et de son origine: «N'est-​il pas le fils du charpentier?» (Matthieu XIII, 55), « charpentier» lui même (Marc VI, 3). «Peut-il venir quelque chose de bon de Nazareth? » (Jean I, 47.)

   Quand il entre dans la synagogue de Nazareth, la ville où il avait été élevé, oint « pour annoncer de bonnes nouvelles aux pauvres », tous lui ren​dent témoignage et s'étonnent des paroles de grâce qui sortent de sa bouche, mais, dès qu'il parle de la culpabilité de la nation, ils le chas​sent de la ville et le mènent jusqu'au bord escarpé de la montagne sur laquelle Nazareth est bâtie, de manière à l'en précipiter (Luc IV).

   Il est celui qui «n'a pas un lieu où reposer sa tête» ; il va de lieu en lieu, de village en village, enseignant, guérissant, bénissant, toujours mé​prisé, épié, harcelé par les pharisiens et les prin​cipaux du peuple; mais rien ne l'arrête dans son travail d'amour; il dresse sa face résolument sur le chemin qui le mène à Jérusalem et à la mort; il pense avec douleur et tendresse à cette ville et à son peuple. «Jérusalem, Jérusalem », dit-il, « la ville qui tue les prophètes et qui lapide ceux qui lui sont envoyés, que de fois j'ai voulu rassembler tes enfants comme une poule rassemble ses pous​sins sous ses ailes, et vous ne l'avez pas voulu» (Matthieu XXIII, 37).

   Des foules, hommes et femmes, le suivent « las et dispersés, comme des brebis qui n'ont pas de berger» (Matthieu IX, 36). Il est ému de compassion au milieu d'elles, il sympathise avec elles et il porte leurs langueurs. Leurs besoins et leurs mi​sères les rassemblent autour de lui qui seul peut guérir et soulager; mais elles ne discernent pas en lui le Messie, le Sauveur d'Israël. Dans une occasion unique, à son arrivée à Jérusalem, elles le saluent et l'acclament comme le Fils de David, scène prophétique annoncée par le prophète Za​charie (IX, 9), manifestant les sentiments du ré​sidu de son peuple à son retour. Mais, peu après, ces mêmes foules, toute une multitude, d'une seule voix, demandent à grands cris à Pilate qu'il soit crucifié.

   Aucune souffrance, aucune insulte, aucune igno​minie ne lui sont épargnées; on lui fait subir le plus odieux des traitements. Amené devant les principaux sacrificateurs et les anciens du peuple, devant le sanhédrin, ils lui donnent des soufflets, lui crachent au vissage et le frappent. Pilate, de​vant lequel il est accusé, reconnaît son innocence, le fait fouetter injustement, puis le livre pour être crucifié. Les soldats assemblent toute la cohorte contre lui; ils ôtent ses vêtements, crachent con​tre lui, se moquent de lui, le couronnent d'épi​nes et le frappent encore sur la tête avec un ro​seau; puis ils l'emmènent ainsi meurtri pour le crucifier. Ceux qui passent l'injurient et hochent la tête. Il est là cloué à la croix; il est comme « un ver et non point un homme; l'opprobre des hommes, le méprisé du peuple» (Psaume XXII, 6). «Beaucoup ont été stupéfaits en le voyant, telle​ment son visage était défait plus que celui d'au​cun homme, et 'sa forme plus que celle d'aucun fils d'homme» (Ésaïe LII, 14).

   Combien sublime est la beauté morale de ce méprisé des hommes, de cette victime de leur mé​chanceté; de ce juste, honni de tous, descendu dans les eaux profondes de la mort qui entraient jusque dans son âme; environné de chiens, au mi​lieu d'une assemblée de méchants. Il n'ouvre pas sa bouche pour se plaindre; pas une parole de haine n'est prononcée par ses lèvres muettes, parce qu'il n'y a dans Son cœur que l'amour qu'il répandra sur le monde entier.

   Élevé entre le ciel et la terre, il est l'Agneau de Dieu qui ôte le péché du monde: le parfait holo​causte dont le parfum monte à Dieu en bonne odeur et remplit le ciel.

   Il est le parfait sacrifice qui sauve à jamais le pauvre et misérable pécheur dont les regards se dirigent vers la croix sur laquelle Il s'est chargé de nos péchés; Il nous a délivrés là du pouvoir des ténèbres; Il y a remporté une victoire défini​tive et triomphante sur Satan et la mort:



Tu fus élevé de la terre


Dans la honte a brillé ta gloire



Sur la croix.



Sur la croix.



Pour nous tu bus la coupe amère,
À toi, Jésus, fut la victoire,



Sur la croix.



Sur la croix.


Ton amour a tout achevé;

À  toi, durant l'éternité,


Dans ton sang, le croyant lavé, 

Soit force, honneur et majesté, 


Sait qu'il est à jamais sauvé

Pour le triomphe remporté,



Par la croix.



Sur la croix.

   Réjouissons- nous et tressaillons de joie! Notre Sauveur « le méprisé et délaissé des hommes, hom​me de douleurs», couronné maintenant de gloire et d'honneur à la droite de Dieu, dans le ciel, sera vu sur la terre «exalté et élevé très haut» (Ésaïe LII, 13), quand il apparaîtra rayonnant de gloire, dans la ville même où il a été crucifié. Il y vien​dra entouré de ses rachetés, fruits du travail de son âme et de ses souffrances.

M. K.
________________________________
SIMPLES ESSAIS SUR DES SUJETS PROPHÉTIQUES par W. TROTTER

(Suite de la page 258)

La crise prochaine et ses résultats.

    Nous nous sommes occupés dans ce qui précède des témoignages de l'Écriture relatifs aux pro​chains jugements. Au sujet de ces jugements, on peut affirmer trois choses: Premièrement, ils ser​vent d'introduction au millénium. En second lieu, ils précèdent et accompagnent le second acte de la prochaine venue du Seigneur. En troisième lieu, ils se rattachent à un changement total d'éco​nomie. Occupons-nous d'abord des témoignages de la Parole concernant les deux premières. Nous nom  proposons de nous occuper de la troisième après l'examen de quelques autres sujets.

   Des jugements ont fréquemment été exécutés sur les méchants: le déluge, la destruction de Sodome, l'extermination des tribus cananéennes, la destruction de Jérusalem, soit par Nebucad​netsar, soit par les Romains, la ruine de Babylone par les Mèdes et les Perses, et d'autres événements analogues. Mais qu'est-ce qui distingue ces cas particuliers de la grande intervention de Dieu en jugement qui nous a occupés et qui est encore à venir? La différence, c'est que les terribles ju​gements qui s'approchent servent d'introduction au millénium et en outre, c'est que le Seigneur lui-même viendra à l'occasion de ces jugements. Avant de considérer ce sujet dans l'Écriture, rap​pelons encore que ce n'est pas ce second acte de la venue de Christ, pour exécuter le jugement, qui est l'objet de notre espérance. Quand Il ap​paraîtra dans ce but, nous viendrons avec Lui. Il faut donc que nous ayons été préalablement re​cueillis auprès de Lui; et c'est ce qui aura lieu lors du premier acte de Sa venue: Il va nous ravir à sa rencontre, en l'air, comme nous l'avons déjà vu. C'est la «bienheureuse espérance» que 'nous attendons; mais il est utile aussi pour nous de penser à l'apparition du Seigneur pour le juge​ment avant l’établissement de son règne (Tite II, 13).

   Pour démontrer qu'il y aura un millénium, on cite ordinairement, et bien à propos, le Psaume II, où Jéhovah promet à son Fils de lui donner les na​tions pour héritage, et, pour sa possession, les bouts de la terre. Mais, dans ce Psaume, nous trouvons que c'est par de terribles jugements sur les méchants que cette promesse doit s'accomplir. Il y est parlé d'une confédération contre l'Éter​nel et son Oint: «Pourquoi s'agitent les nations, et les peuples méditent-ils la vanité? Les rois de la terre se lèvent, et les princes consultent ensem​ble contre l'Éternel et contre son Oint. Rompons leurs liens, et jetons loin de nous leurs cordes» (vers. 1-3). Actes IV, 25-28 nous apprend, il est vrai, que cette coalition commença à se former aux jours d'Hérode et Ponce Pilate, avec les na​tions let les peuples d'Israël. Mais ensuite ce Psaume nous donne à entendre qu'il y aurait une période de patience et de support qui fera place au jugement: « Celui qui habite dans les cieux se rira d'eux, le Seigneur s’en moquera. Alors il leur parlent dans sa colère, et, dans sa fureur, il les épouvantera» (vers. 4, 5). Le décret de Dieu est irrévocable. L'opposition et la fureur des mé​chants ne peuvent le modifier : «  Et moi, j'ai oint mon roi sur Sion, la montagne de ma sainteté. Je raconterai le décret: l'Éternel m'a dit: Tu es mon Fils; aujourd'hui, je t'ai engendré. Demande​-moi, et je te donnerai les nations pour héritage, et, pour ta possession, les bouts de la terre.» Qu'est-ce qui vient immédiatement ensuite? Com​ment doivent être reconnus et établis les droits de l'Oint de l'Éternel, du Fils, que le monde a rejeté? «Tu les briseras avec un sceptre de fer; comme un vase de potier tu les mettras en pièces» (vers. 6-9). Il est donc clair que c'est par des jugements sur les méchants que le règne glorieux de Christ sera introduit. Conformément au décret irrévo​cable de Dieu, son Fils règnera sur toute la terre; et tous les efforts de l'homme pour l'empêcher ne seront que vanité et folie.

   Au Psaume XCVI, nous voyons toute la terre in​vitée à chanter à l'Éternel un cantique nouveau en anticipation des bénédictions de son règne. Mais c'est par sa puissance en jugement que ce règne doit être établi; alors s'ensuivra la béné​diction universelle; de là cet appel à la joie et à la louange. Le Seigneur vient pour juger, mais Il vient aussi pour régner: «Dites parmi les na​tions : L'Éternel règne! Aussi le monde est af​fermi, il ne sera pas ébranlé. Il exercera le juge​ment sur les peuples avec droiture. Que les cieux se réjouissent, et que la tente s'égaye; que la mer broie, et tout ce qui la remplit ; que les champs se réjouissent, et tout ce qui est en eux! Alors tous les arbres de la forêt chanteront de joie de​vant l'Éternel; car Il vient, car Il vient pour juger la terre: Il jugera le monde avec justice, et les peuples selon sa fidélité.» De même à la fin du Psaume XCVIII: «Chantez les louanges de l'Éternel avec la harpe, avec la harpe et une voix de cantique! Avec des trompettes et le son du cor, poussez des cris de joie devant le Roi, l'Éternel! Que la mer broie, et tout ce qui la remplit, le monde et ceux qui y habitent! Que les fleuves battent des mains, que les montagnes chantent de joie ensemble, devant l'Éternel! Car Il vient pour juger la terre: Il juger a le monde avec jus​tice, et les peuples avec droiture.» Ce n'est pas du jugement devant le grand trône blanc qu'il est question dans ces passages, car alors le ciel et la terre s'enfuiront de devant la face de Celui qui sera assis sur le trône (Apocalypse XX, 11). .lei, les cieux et la terre sont invités à se réjouir de la venue du Seigneur, de sa venue en jugement, comme étant l'introduction de la bénédiction de son règne universel.

   Un autre passage bien connu qui se trouve en Ésaïe XI, dépeint admirablement les heureux jours qui doivent poindre sur cette terre qui sou​pire et qui a été assujettie à la vanité. On aime à se représenter le loup habitant avec l'agneau, le léopard couchant avec le chevreau, le veau, le lion et la bête grasse passant ensemble, et con​duits par un petit enfant: «On ne fera pas de tort, et on ne détruira pas, dans toute ma sainte montagne; car la terre sera pleine de la connais​sance de l'Éternel, comme les eaux couvrent le fond de la mer» (vers. 6-9). Réjouissante pers​pective pour ce misérable monde ! Mais ces jours de paix et de bénédiction générale seront amenés par l'intervention de Celui dont la grâce, l'humi​lité, la parfaite droiture et la sainteté sont dépein​tes d'une manière si touchante dans les premiers versets de ce chapitre. Ce ne sont pas seulement ces traits qui le caractérisent; il nous est parlé ensuite des actes qu'Il accomplira, actes qu'Il n'a jamais accomplis quand Il était ici-bas: «Il ju​gera avec justice les misérables, et reprendra avec droiture les débonnaires de la terre; et il frappera la terre avec la verge de sa bouche, et par le souffle de ses lèvres il fera mourir le méchant» (vers. 4). Viennent ensuite les prédictions relati​ves au millénium.
   Si nous prenons 2 Thessaloniciens II, 8, nous trouvons que c'est l'Antichrist, l'homme de péché, qui est appelé «le méchant» ou «l'inique ». Soit en hé​breu dans Ésaïe XI, soit en grec dans 2 Thessaloniciens II, ce mot est au singulier: «Et alors sera révélé l'inique, que le Seigneur Jésus consumera par le souffle de sa bouche et qu'il anéantira par l'appa​rition de sa venue». Ces derniers mots se rappor​tent au second acte de la venue du Seigneur: la manifestation de sa venue, alors que l'Antichrist, le faux prophète, sera détruit (comparez Apocalypse XIX, 20). Mais examinons de plus près ces deux pas​sages mis en parallèle: 2 Thessaloniciens II et Ésaïe XL

   L'apôtre rappelle aux Thessaloniciens, d'abord que le jour du Seigneur « ne viendra pas que l'a​postasie ne soit arrivée, et que l'homme de péché n'ait été révélé », puis, ce qui faisait obstacle à la révélation de cet homme de péché: « Car le mys​tère d'iniquité opère déjà; seulement celui qui retient maintenant, le fera jusqu'à ce qu'il soit loin. Et alors sera révélé l'inique...,» (vers. 7, 8). Le mystère d'iniquité opérait déjà alors, et con​tinuerait d'agir jusqu'à ce que, l'obstacle ayant été ôté, il aboutirait à la révélation de l'homme de péché, «l'inique, que le Seigneur Jésus consu​mera par le souffle de sa bouche et qu'Il anéan​tira par l'apparition de sa venue ». Nous avons donc ici l'opération et les progrès du mal, depuis son existence, en germe même aux jours de l'a​pôtre, jusqu'à sa pleine maturité en cet homme de péché, qui ne reçoit son châtiment qu'à la ve​nue du Seigneur et par Sa venue. Ésaïe continue, pour ainsi dire, le sujet là où l'apôtre l'a laissé, et nous montre les résultats bénis de cette glo​rieuse intervention: la paix, la concorde et la fé​licité du règne du Messie. Les deux passages rap​prochés établissent que le millénium est amené par des jugements sur les méchants, jugements qui accompagnent la venue du Seigneur.

   Nous avons déjà cité précédemment Ésaïe XXIV, en rapport avec les jugements qui attein​dront la terre, alors que celle-ci sera vide et dé​vastée, entièrement brisée et violemment remuée. Comment se termine ce chapitre?  « Et la lune rougira, et le soleil aura honte; car l'Éternel des armées règnera en la montagne de Sion et à Jéru​salem, et devant ses anciens, en gloire. » Les ju​gements commencent donc et introduisent le rè​gne glorieux et universel du Seigneur. Nous di​sons «universel», car si Jérusalem et Sion sont le centre des bénédictions terrestres, celles-ci s'é​tendront à toute la terre habitable. C'est ce que nous voyons un peu plus loin. Après avoir parlé encore au chapitre XXV de l'intervention de Dieu en jugement, qui a fait d'une ville un monceau de pierres, et d'une cité fortifiée, des ruines, le pro​phète annonce le résultat de ces jugements en ces termes: «Et l'Éternel des armées fera, en cette montagne, à tous les peuples un festin de choses grasses, un festin de vins vieux, de choses grasses moelleuses, de vins vieux bien épurés. Et il dé​truira en cette montagne la face du voile qui cou​vre tous les peuples, et la couverture qui est étendue sur toutes les nations» (vers. 6, 7). Puis dans le chapitre suivant, nous entendons les justes exprimer ainsi: «Oui, dans le chemin de tes jugements, ô Éternel, nous t'avons attendu; le désir de notre âme est après ton nom et après ton souvenir. Mon âme te désire de nuit; oui, mon esprit, au dedans de moi, te cherche diligemment; car, lorsque tes, jugements sont sur la terre, les habitants du monde apprennent la justice» (XXVI, 8-9). Nous avons ici l'assertion bien posi​tive que ce sera au moyen des jugements de Dieu que les habitants du monde apprendront la jus​tice.

   Quel est donc le caractère particulier de ces jugements pour qu'ils produisent un tel effet? Il suffit de lire 1 Corinthiens XV pour nous con​vaincre qu'ils sont liés à la venue du Seigneur et à la résurrection des saints. Au chapitre. XXIV d'Ésaïe nous avons vu les redoutables jugements qui s'abattront ! Sur la terre ; puis, à la fin, il est parlé du règne de l'Éternel des armées en la mon​tagne de Sion. Au chapitre XXV, nous lisons que, sur cette montagne, l'Éternel fera un festin à tous les peuples et qu'Il détruira la couverture éten​due sur toutes les nations. Puis le prophète a​joute: «Il engloutira la mort en victoire» (vers. 8). L'apôtre Paul nous apprend quand sera ac​complie cette prophétie d'Ésaïe: «Or quand ce corruptible aura revêtu l'incorruptibilité, et que ce mortel aura revêtu l'immortalité, alors s'ac​complira la parole qui est écrite: «La mort a été engloutie en victoire» (1 Corinthiens XV, 54). Dans ce merveilleux chapitre où l'apôtre traite d'un bout à l'autre le sujet de la première résurrection, il nous apprend quand aura lieu cette résurrection: «Chacun dans son propre rang: les prémices, Christ; puis ceux qui sont du Christ, à sa venue». Plus loin il ajoute: «Voici, je vous dis un mys​tère : Nous ne nous endormirons pas tous, mais nous serons tous changés» (vers. 23, 51). Pour​rait-on désirer une preuve plus convaincante pour démontrer que la venue de Christ, la résurrection des saints endormis, la transmutation de ceux qui seront vivants, les terribles jugements qui doivent détruire les méchants, et le commencement du rè​gne de Christ, sont des faits indissolublement liés entre eux?

   Un autre témoignage aussi remarquable se trouve au chapitre LIX d'Ésaïe. Le prophète a déploré dans les termes les plus émouvants la pro​fonde corruption qui règne partout et qui précède et attire le jugement de Dieu: «Car nos trans​gressions se sont multipliées devant toi, et nos péchés témoignent contre nous; car nos trans​gressions sont avec nous, et nos iniquités, nous les connaissons : se rebeller et mentir contre l'É​ternel, et se détourner de notre Dieu, proférer l'oppression et la révolte, concevoir et énoncer du cœur des paroles de mensonge. Et le jugement est repoussé en arrière, et la justice se tient loin; car la vérité a trébuché sur la place publique, et la droiture ne peut entrer. Et la vérité fait défaut, et celui qui se retire du mal devient une proie. Et l'Éternel l'a vu: et ce fut mauvais à ses yeux qu'il n'y eût pas de juste jugement» (vers.12-​15). Si le prophète a tout spécialement en vue Is​raël et sa condition morale, quel tableau n'avons-​nous pas là aussi de l'état actuel du monde? Et comment doit-il se terminer? Par l'intervention du Seigneur en jugement: « Il revêtit, comme un habit, les vêtements de la vengeance, et se revêtit de jalousie comme d'un manteau. Selon qu'a été la conduite, il rétribuera la fureur à ses adver​saires, la pareille à ses ennemis; aux îles il ren​dra la rétribution» (v. 17-18). Que voyons-nous dans ce passage? Que toute capacité de jugement ayant manqué, et moralement cessé parmi les hommes, le Seigneur lui-même se lèvera pour exé​cuter le jugement avec puissance, rendant aux hommes selon leurs œuvres, et la rétribution aux îles lointaines: cette intervention sera donc uni​verselle. Et quelle en sera ensuite la consé​quence? «Et, du couchant, ils craindront le nom de l'Éternel, et du lever du soleil, sa gloire» (ver​set 19.) Ce chapitre montre donc aussi clairement que les prochains jugements, dont nous avons parlé précédemment  introduiront le millénium.

   Citons encore le verset 20: «Et le Rédempteur viendra à Sion, et vers ceux qui, en Jacob, revien​nent de leur rébellion, dit l'Éternel. » Ce passage est aussi cité par l'apôtre dans l'épître aux Ro​mains lorsqu'il ,établit que la mise de côté d'Is​raël n'est que temporaire: «Car je ne veux pas, frères, que vous ignoriez ce mystère-ci... c'est qu'un endurcissement partiel est arrivé à Israël, jusqu'à ce que la plénitude des nations soit entrée; et ainsi tout Israël sera sauvé, selon qu'il est écrit: «Le Libérateur viendra de Sion; il détournera de Jacob l'impiété» (chap. XI, 25, 26). Nouvelle preuve que c'est à Sa venue que le Sei​gneur rend la rétribution à ses ennemis et au monde, et qu'alors, du couchant, on craindra le nom de l'Éternel, et du lever du soleil, sa gloire. 
(À suivre).

________________________________
ÉVANGILE SELON MARC

(Suite de la page 285)

CHAPITRE VIII

   « En ces jours-là, comme il y avait là une fort grande foule, et qu'ils n'avaient rien à manger, Jésus ayant appelé à lui ses disciples, leur dit: Je suis ému de compassion envers la foule, car voici trois jours déjà qu'ils demeurent auprès de moi, et ils n'ont rien à manger» (v. 1, 2.) Les foules étaient comme des brebis sans berger. Aussi, rem​pli des compassions divines, le Serviteur les en​seigne et pourvoit à leurs besoins matériels. Ce ne sont pas les disciples qui, comme la première fois, viennent signaler au Seigneur le fait que les fou​les n'ont rien à manger, en lui demandant de les renvoyer pour qu'elles s'achètent des vivres. Il appelle les siens pour leur parler des besoins de ces multitudes qui l'entouraient. Dans son amour infini, manifestation de celui du Père, Il prenait connaissance de toutes les circonstances de ceux qu'Il rencontrait et qu'Il voulait bénir. Il montrait que, quelles que fussent les pensées des hommes à son égard, Il ne cessait pas d'agir envers son peu​ple selon son cœur rempli de miséricorde. Il réa​lisait cette parole du psalmiste: «Je bénirai a​bondamment ses vivres, je rassasierai de pain ses pauvres» (Psaume  CXXXII, 15).

   Avec quelle tendresse il s'intéressait aux be​soins de tous! « Si je les renvoie à jeun dans leurs maisons, ils tomberont en défaillance par le che​min; car quelques-uns d'entre eux sont venus de loin» (v. 3). Marc nous donne ces détails minu​tieux qui font ressortir la sollicitude infinie de Ce​lui qui «n'était pas venu pour être servi, mais pour servir et pour donner sa vie en rançon pour plusieurs ». Plusieurs avaient quitté leurs demeu​res et étaient venus de loin pour le chercher. Il connaissait leurs désirs et leurs besoins et voulait combler les uns et les autres.

   Les compassions de Jésus ne rencontrent chez ses disciples que l'expression du doute, ainsi que celle de l'ignorance, à l'égard de Sa puissance et de la gloire de .sa Personne, ignorance coupable, car ils avaient déjà été témoins de ce qui avait fait Jésus en pareille circonstance. « Ses disciples lui répondirent: D'où les pourra-t-on rassasier de pain, ici, dans le désert?» (v. 4). L'incrédulité ne tient aucun compte de la miséricorde dont elle a été témoin dans le passé. Celle-ci est oubliée et Dieu qui l'a déployée n'est pas reconnu comme Celui qui est le même à toujours. Auprès de lui il y a une parfaite suffisance, quelles que soient les circonstances, car ses richesses sont insondables. Hélas ! Ne sommes-nous pas souvent semblables aux disciples ? Combien de fois, dans nos difficul​tés, ne regardons-nous pas autour de nous et ne trouvons-nous pas autre chose que le désert ou l'insuffisance de nos ressources ? Nous sommes inquiets, ne sachant d'où nous viendra le secours, et pourtant le Seigneur nous dit: «Ne soyez pas en souci », et : «Votre Père céleste sait que vous avez besoin de toutes ces choses» (Matthieu VI, 31, 32). En présence de nos peines, le Seigneur est le même que lorsqu'Il était ici-bas. S'Il juge bon de ne pas répondre toujours immédiatement à nos demandes, ni selon nos désirs, c'est afin d'exercer notre faible foi à s'attendre réellement à Lui, que ce monde nous apparaisse comme un désert ou comme l'Égypte avec ses riches provisions.

   «Il leur demanda: Combien avez-vous de pains? Et ils dirent: Sept. Et il commanda à la foule de s'asseoir sur la terre. Et ayant pris les sept pains, il rendit grâces et les rompit et les donna à ses disciples pour les mettre devant la foule: et ils les mirent devant elle» (v. 5, 6). Il y a une différence remarquable entre cette multipli​cation des pains et la précédente, dans laquelle Il avait agi comme Messie, réalisant la prophétie du Psaume CXXXII, 15. Il était maintenant complètement rejeté. Toutefois, dans sa grâce infinie, Il opérait encore en faveur de son peuple, mais non plus comme administrant le pouvoir messianique, ce qui était indiqué par les douze corbeilles de mor​ceaux de reste (VI, 43). Il continue à exercer sa puissance divine, malgré son rejet. Il y avait sept pains et sept corbeilles de reste. Ce nombre sept exprime symboliquement la plénitude divine de puissance qui était en lui pour bénir. Ainsi le but principal de la répétition du miracle était la ma​nifestation de cette puissance qui intervenait, sans se lasser, en faveur de cette nation rebelle. Nous voyons ainsi briller avec éclat la plénitude de l'a​mour, de la sympathie et de la sollicitude du Sei​gneur pour Israël.
   Remarquons encore la perfection de sa dépen​dance du Père, auquel Il rend grâces; car toute la puissance déployée dans son ministère émanait de lui et avait pour objet sa gloire. «Ils avaient aussi quelques petits poissons ; et ayant béni, Il dit qu'ils les missent aussi devant la foule. Et ils mangèrent, et furent rassasiés» (v. 7, 8). Com​bien sa gloire divine brille dans l'abaissement par​fait de son humanité! Venu dans la forme d'un esclave, obéissant jusqu'à la mort, Il était cepen​dant Dieu manifesté en chair. Il pouvait cacher la gloire qui lui appartenait sous le voile épais de l'humiliation et du service, mais cette gloire était à lui et devait être manifestée, lorsque cela était nécessaire pour l'accomplissement des pensées du Père et de sa Parole.

   «Or ceux qui avaient mangé étaient environ quatre mille. Et il les renvoya» (v. 9.) Jésus ne renvoie jamais à vide ceux qui viennent à Lui.

   «Et aussitôt, montant dans une nacelle avec ses disciples, il vint aux quartiers de Dalmanutha. » Matthieu, qui nous raconte le même fait, dit que Jésus « ayant renvoyé les foules, vint dans la con​trée de Magadan» (Matthieu XV, 39). On pense que Magadan et Dalmanutha étaient deux petites vil​les situées près de la mer de Galilée, à proximité l'une de l'autre. Les Évangiles ne disent pas qu'il se rendit dans l'une ou l'autre de ces villes, mais dans leur contrée.

   Le mot aussitôt qui se trouve plus de trente fois dans cet Évangile exprime bien l'activité in​cessante du parfait Serviteur dans l'accomplisse​ment de son service d'amour, au milieu de l'incré​dulité et l'hypocrisie de son peuple. «Les phari​siens sortirent et se mirent à disputer avec lui, demandant de lui un signe du ciel» (v. 11). Fei​gnant le désir d'obtenir des preuves qu'Il était le Messie, mais souhaitant, en réalité, le contraire, ils pensent le mettre dans l'embarras par leur demande. C'était le témoignage de leur incrédu​lité, car il y avait, devant leurs yeux, des mani​festations éclatantes de sa puissance divine, qui était l'occasion même de leur question.

   Dans la pensée de Dieu, les signes du ciel ré​pondant aux demandes de ces ennemis du Sei​gneur, seront des signes de jugement, annonçant le grand jour de l'Éternel (Joël II, 30). Tous les miracles de grâce, manifestant le caractère de sa première venue, avaient été donnés, comme preuve de l'amour de Dieu envers Son peuple. Il n'était pas venu pour juger, mais pour sauver. Car Dieu était en Christ, réconciliant le monde avec lui-même. Aussi cette demande, faite «pour l'éprouver », c'est-à-dire tenter ou chercher à le mettre dans l'embarras, reçut la réponse qu'elle méritait. «Soupirant (ou soupirant profondément) en son esprit, il dit: Pourquoi cette génération demande-t-elle un signe? En vérité, je vous dis: il ne sera point donné de signe à cette généra​tion» (v. 12).

   Quelle douleur pour le cœur du Seigneur de trouver un tel endurcissement chez les siens. Il y aura, plus tard, une réponse à cette demande impie. Dieu permettra que le faux prophète fasse des miracles, jusqu'à faire descendre le feu du ciel, et ceux qui n'ont pas cru la vérité recevront une énergie d'erreur pour croire le mensonge. Pour décrire les miracles, les signes et prodiges qu'il accomplira, l'Esprit saint se sert des mêmes termes que ceux qu'il applique aux miracles di​vins (Actes II, 22 ; Hébreux II, 4; 2 Thessaloniciens II, 9, en ajoutant le mot mensonge à ceux-ci).

   Aujourd'hui, on recherche avidement des mani​festations miraculeuses; il faut beaucoup de vi​gilance pour ne pas se laisser séduire par l'en​nemi, qui cherche à faire accepter celles dont il est l'auteur, comme si elles étaient de Dieu. Il est certain que Dieu fait toujours des miracles ; cha​que conversion en est un, et Il peut aussi répon​dre à la prière de la foi de cette manière; mais rappelons-nous que nous sommes dans un jour de ruine; aussi nous n'avons pas à rechercher des manifestations éclatantes, de peur d'être trompés par Satan.

   De profonds soupirs s'échappent du cœur de Jésus, à la vue de leur méchanceté. Il dit: « Cette génération demande un signe ». Dans son sens lit​téral, le mot «génération» signifie les hommes nés à la même époque, ou aussi la postérité ; mais l'Écriture l'emploie souvent dans un sens moral: « Une génération méchante et adultère recherche un signe ». Pourquoi, au lieu de recevoir son Mes​sie, le refuse-t-elle, sous le vain prétexte qu'elle n'a pas de preuves qu'Il est bien le Rédempteur promis? Le seul signe qu'elle aura sera celui de Jonas. De même que Jonas disparut dans la mer, de même le Messie rejeté allait mourir et la nation incrédule ne le verra plus, jusqu'à ce qu'Il appa​raisse en gloire. Au jour du jugement, la reine de Shéba se lèvera contre ceux qui ne l'ont pas reçu; il en sera de même des Ninivites qui se re​pentirent à la prédication de Jonas. Comme celui​-ci fut délivré de la mort pour aller porter le mes​sage divin à Ninive, ainsi le Sauveur rejeté et mis à mort, ressuscita le troisième jour et, de la gloire, Il envoya l'Esprit saint pour porter l'Évangile aux nations.

   La vie du Fils de Dieu fut remplie de souffran​ces de tous genres. Il souffrait avec sympathie, en voyant les douleurs de ses créatures sous les con​séquences du péché, dans l'incrédulité et le mé​pris de l'amour venu pour les délivrer. Il sup​portait toutes ces souffrances dans le chemin qui le conduisait à la croix, sur laquelle «Il a été blessé pour nos transgressions et meurtri pour nos iniquités» (Ésaïe LIII, 5). Puissent nos cœurs être étreints par son amour, afin que nous ne vivions plus pour nous-mêmes, mais pour lui.

   «Les laissant, il remonta de nouveau dans la nacelle et s'en alla à l'autre rive » (v. 13). Le Sei​gneur ne voulait pas satisfaire leur incrédulité et leur vaine gloire, quoiqu'Il continuât à manifester sa parfaite grâce. Cette génération est jugée et laissée dans ses ténèbres (Deutéronome XXXII, 5, 6). Il quitte la contrée et s'en va à l'autre rive. Il n'était pas venu pour juger; l'heure du jugement n'avait pas encore sonné, mais le témoignage de la grâce allait se terminer pour eux. Le résidu fidèle était de plus en plus séparé de la masse apostate et le Seigneur l'enseignait et le conduisait, le mettant en garde contre les dangers qui l'entouraient au milieu d'une génération tortue et perverse.

(À suivre.)

_____________________________
PENSÉE

   À mesure que j'avance dans la vie je com​prends mieux beaucoup de choses, mais il en est une que je comprends toujours moins: c'est la grâce de Dieu à mon égard.


…………………………………………………
L'EXEMPLE DES RÉCABITES

(Jérémie XXXV)

    L'époque où se place le récit de Jérémie était particulièrement troublée. Le roi Jéhoïakim venait de succéder à son frère Joakhaz, qui n'avait régné que deux mors, et que le Pharaon Neco avait dé​posé. Au cours des luttes qui opposaient l'Assyrie et l'Égypte, Jérusalem avait été prise et reprise, assujettie à de lourds impôts de guerre, le pays dévasté par le passage des armées. Jéhoïakim, d'abord vassal de Nebucadretsar, s'était ensuite révolté contre lui, attirant sur son peuple et son pays une terrible répression; son impiété avait été jusqu'à lacérer la Parole de Dieu avec le canif du scribe, puis à la jeter au feu dès qu'il en eut entendu lire trois ou quatre pages. Mais tous les jugements qui se multipliaient contre Juda l'in​fidèle, n'amenaient pas le peuple à se juger, à se repentir et à revenir à son Dieu. La grâce de Dieu n'était pourtant pas encore épuisée; elle parlait par son prophète: «Peut-être la maison de Juda écoutera-t-elle... peut-être... ils reviendront ». Mais hélas! «Dieu parle une fois, et deux fois, et l'on n'y prend pas garde », et c'est là une parole solen​nellement actuelle.

   Aujourd'hui le monde entier est profondément troublé; la mer des peuples est agitée par une violente tempête; les puissances sataniques sont déchaînées contre tout ce qui se réclame encore du nom de Dieu, contre Dieu lui-même. L'athéisme des masses vient de faire un immense pas en avant et submerge comme un raz-de-marée la moitié d'un vaste pays christianisé. La guerre dresse des millions d'hommes les uns contre les autres, et amène avec elle toutes les misères, toutes les souf​frances, toutes les horreurs que beaucoup d'entre nous ont déjà connues il y a une vingtaine d'an​nées. Ces événements actuels, qui font comme un pendant à ceux du temps de Jérémie, doivent amener les enfants de Dieu à faire un retour sur eux-mêmes, à scruter leurs voies et à s'humilier profondément devant le trône de la grâce pour tous leurs manquements, pour la contribution qu'ils ont apportée à la ruine de l'Église par leur indifférence, leur mondanité, leur oubli de la Pa​role. Le chap. XXXV de Jérémie nous apporte à ce sujet une précieuse leçon à méditer et à mettre en pratique.

   Il semble que dans ce temps-là le témoignage ait été réduit à quelques individus seulement, un Jérémie, un Baruc, un Ebed-Mélec (dont il est dit qu'il avait eu confiance en l'Éternel) et quel​ques autre& peut-être, puis les Récabites; témoi​gnage très particulier en ce qui concerne ces der​niers, car on ne les voit ni se réclamer de l'Éter​nel, ni même mentionner son nom, mais simple​ment obéir strictement et sans compromission à des commandements de leur père qui correspon​dent exactement à ce que Dieu attend des siens dans un temps de ruine. Si Baruc et Ebed-Mélec reçoivent leur «vie pour butin », la récompense des Récabites est de ne jamais manquer d'un hom​me qui se tienne devant Dieu. Précieuse promesse pour des gens qui avaient eu la foi de venir ha​biter dans Jérusalem, là où la présence de Dieu .était encore dans le temple.

   Les Récabites, auxquels Jérémie veut faire boire du vin, s'y refusent et lui répondent: « Nous avons écouté la voix de Jonadab, fils de Récab, notre père» (v. 8) ; « nous avons écouté» (v. 10); et Dieu leur en rend témoignage: «Ils ont écouté» (v. 14), «parce que vous avez écouté» (v. 18), tandis qu'à quatre reprises différentes Il reproche au peuple: « Vous ne m'avez pas écouté» (v. 14, 15, 16, 17). Or, ce reproche est extrêmement so​lennel dans la bouche de Dieu, et doit nous tou​cher au plus profond de nos consciences. Est-ce que nous avons écouté? La comparaison faite par Jérémie entre les Récabites et le peuple aurait dû réveiller la conscience de ce dernier. Ces Récabi​tes étaient strictement fidèles au commandement d'un homme, leur père, dont le nom revient main​tes fois dans ce chapitre. Quelle importance infi​niment plus grande que le commandement d'un homme doit avoir la Parole de Dieu! Mais cette Parole elle-même nous montre que le mal est in​curable, par la quantité de passages où se répète en un lugubre écho, ce: «Vous ne m’avez pas écouté» (voyez Daniel IX, etc.).

   Or les commandements de Jonadab à ses fils sont précisément ce que nous devons mettre en pratique, si nous prêtons l'oreille à la Parole de Dieu. Le témoignage qui a été confié à l'Assem​blée dans le temps de la fin ne serait pas dans un état de ruine aussi complète que celui où nous le voyons aujourd'hui, si nous avions marché dans la puissance de l'Esprit, en nous abstenant de boire le vin des convoitises enivrantes du monde, en ne nous y établissant pas de façon permanente, ou comme on l'a exprimé: en ne nous installant pas dans le monde «vous ne bâtirez pas de mai​son»; en n'attendant rien du monde, pas même une récolte «vous ne sèmerez pas de semence»; en ne cultivant pas ce qui tôt ou tard amènera la ruine de notre séparation «vous ne planterez pas de vignes, et vous n’en aurez point», et enfin en réalisant que nous ne sommes que pèlerins et voyageurs, forains et étrangers «vous habiterez dans des tentes tous vos jours » (v. 6-10).

   Que dirons-nous à ces choses? Nous nous humi​lierons sous la puissante main de Dieu, nous Le rechercherons par la prière et la supplication dans le jeûne, nous répèterons avec Daniel: « Ce n'est pas à cause de nos justices que nous présentons devant toi nos supplications, mais à cause de tes grandes compassions. Seigneur, écoute; Seigneur, pardonne; Seigneur, Sois attentif et agis; ne tarde pas, à cause de toi-même, mon Dieu. »

   Et puis, écoutons. Dans Sa merveilleuse pa​tience, dans Sa miséricorde infinie, le Seigneur dit à Philadelphie: «Tu as gardé ma Parole ». Combien nous devrions avoir honte en entendant une telle affirmation! Est-ce qu'elle ne nous re​donnera pas le désir ardent de ne pas la démentir, et est-ce que nous ne dirons pas du fond du cœur: «Parle, Seigneur, ton serviteur écoute », pour pouvoir dire ensuite, comme les Récabites : «Nous avons écouté et nous avons fait selon tout ce que nous a commande Jonadab, notre père» (v. 10).

A. R.
__________________________
VICTOIRE DE LA FOI

    La Parole nous parle beaucoup de combats et tout particulièrement de ceux des croyants. Ces combats nous montrent que nous avons des enne​mis, et certes ils sont nombreux. Le mal, sous tou​tes .ses formes, domine dans le monde; son prince qui est le diable, Satan, notre adversaire, rôde au​tour de nous, cherchant qui il pourra dévorer; nous avons à lui résister, étant fermes dans la foi.

   Que pouvons-nous, faibles créatures que nous sommes, en face d'un ennemi d'une telle force? Pour nous combattre il dispose du monde sur le​quel il règne et de la puissance spirituelle de mé​chanceté qui est dans les lieux célestes. Comment vaincre ce terrible adversaire?

   Il fallait, pour remporter la victoire sur lui, la puissance de Dieu agissant au milieu des hommes, il fallait un homme parfait, sans péché, invulné​rable, pour piller ses biens. Le Fils de Dieu est venu dans le monde, il s'est fait homme et l'a vaincu pour nous. Toutes les armes du diable se sont émoussées et brisées devant ses perfections. «Grâces à Dieu », pouvons-nous dire, «qui nous donne la victoire par notre Seigneur Jésus Christ» (1 Corinthiens XV, 57).

   Notre adversaire est donc un ennemi vaincu contre lequel nous pouvons lutter maintenant avec les armes que Dieu nous donne, l'armure complète de Dieu. Le croyant poursuit sa route en combat​tant. Il ne doit pas mépriser l'ennemi dont il con​naît la puissance, les ruses et les artifices; mais il n'a ni incertitude, ni l'ombre d'un doute, sur l'issue des combats; il sait que la victoire a été remportée par son Sauveur, l'Agneau de Dieu qui a vaincu. Ces armes que Dieu nous donne sont les armes de la lumière (Romains XIII, 12); elles doivent nous servir sans cesse pour résister au diable, et elles sont toutes nécessaires; si nous les négli​geons, ou si nous les abandonnons dans le combat, lorsque l'ennemi nous attaque, des chutes et des défaillances en résulteront; aussi nous est-il dit: « travaillons à notre propre salut avec crainte et tremblement» (Philippiens II, 12). Il ne s'agit pas du salut de nos âmes. Le croyant a la vie, il est sauvé d'une manière parfaite et définitive par le sang de Christ; mais, qu'en sera-t-il des couronnes que nous recevrons? Les couronnes que le Seigneur donnera au jour de sa manifestation en récom​pense et en rémunération aux fidèles: la couronne de justice pour ceux qui, comme l'apôtre Paul, at​tendent et aiment l'apparition du Seigneur (2 Timothée IV, 8) ; la couronne de vie promise à ceux qui ai​ment le Seigneur (Jacques I, 12) ; la couronne inflé​trissable de gloire (1 Pierre V, 4).

   Ne soyons pas de ceux dont il est dit « qu'ils seront sauvés comme à travers le feu. » Parmi les armes qui nous protègent contre les attaques de l'ennemi, il en est une dont la Parole fait tout particulièrement ressortir l'importance, « le bouclier de la foi », la foi qui nous fait tra​verser victorieusement le monde dans lequel nous sommes, au milieu des dangers, des souffrances et des épreuves. «Tout ce qui est né de Dieu est victorieux du monde; et c'est ici la victoire qui a vaincu le monde, savoir notre foi. Qui est celui qui est victorieux du monde, sinon celui qui croit que Jésus est le Fils de Dieu?» (1 Jean V, 4). L'armure complète de Dieu, telle que nous la dé​crit le chapitre VI de l'épître aux Éphésiens, est composée de sept pièces; elle nous est présentée sous la forme d'un vêtement: «Revêtez-vous», nous est-il dit. Il ne s'agit pas de notre position devant Dieu, mais de celle que nous devons avoir en face de l'ennemi. Nos vêtements manifestent ce que nous sommes en pratique dans notre marche, en justice et sainteté de la vérité, et comment nous avons à nous présenter devant l'ennemi que nous avons à combattre.

   Les trois premières pièces de l'armure sont: la ceinture des reins, la vérité; la cuirasse de la justice; les chaussures, la préparation de l'Évan​gile de paix. Puis vient le bouclier de la foi qui ne fait pas, à proprement parler, partie d'un vête​ment, mais qui est une arme que nous avons à manier et à présenter à l'ennemi quand il nous atta​que et nous lance ses dards enflammés. Or la foi  notre bouclier, c'est une entière confiance en Dieu, débarrassée de toute propre volonté, de toute ac​tivité de la chair.

   Les dards enflammés représentent les efforts de l'ennemi pour troubler nos âmes et les faire dou​ter de la fidélité et de la bonté de Dieu. Le bou​clier éteint ces dards. La foi ferme la gueule des lions, éteint la force du feu, rend vigoureux dans la bataille (Hébreux XI, 34). «Résistez au diable », nous dit l'apôtre Jac​ques, « et il s'enfuira de vous. »

   La première pièce de l'armure que rencontre l'ennemi, quand il vient à nous, c'est ce bouclier de la foi qui nous protège, ainsi que nos vête​ments ; il arrête l'ennemi et le met en fuite.

   Nous pouvons avoir, non seulement à nous protéger par ces armes défensives lorsqu'il vient à nous comme un lion rugissant avec des dards en​flammés, mais il se présente aussi avec ses arti​fices et ses ruses et nous avons besoin de l'épée pour l'attaquer, pour découvrir ses ruses et les mettre en lumière, en opposant la vérité au men​songe.

   Le Seigneur s'est servi de cette épée au désert où il fut emmené pour être tenté par le diable, au​quel il a fait sentir sa pointe pénétrante, le «il est écrit ».

   L'épée doit être maniée en veillant et en persé​vérant dans les prières, non seulement en notre fa​veur, mais aussi pour tous les saints (Éphésiens VI, 18).

   Les prières font partie de nos combats, nous dit la Parole, « combattant par nos prières », comme le faisait Épaphras (Colossiens IV, 12).

   Dans le tableau que nous donne l'Apocalypse, de l'Église à différentes époques de son histoire, Sous la figure de sept assemblées, nous voyons que les fidèles ont toujours été aux prises avec l'ennemi dans son activité subtile et variée, et des promesses précieuses sont faites en tout temps à celui qui vaincra.​

   Jusqu'à la venue du Seigneur, délivrance finale du croyant, celui-ci aura à combattre contre le ter​rible ennemi de son âme. Mais, répétons-le, c'est un ennemi vaincu. Il n'est pas encore anéanti, il est dans le ciel avec les puissances spirituelles de mé​chanceté ; il en sera chassé (Apocalypse XII, 9), puis jeté hors du monde (Jean XII, 31), et enfin jeté dans l'étang de feu et de soufre, tourmenté jour et nuit, aux siècles des siècles (Apocalypse XX, 10).

   Dieu nous a donné non seulement son armure complète et parfaite pour nous protéger et nous défendre, mais il est avec nous dans nos combats; il est pour nous (Romains VIII, 31). «Si Dieu est pour nous, qui sera contre nous? Qui intentera accusation contre des élus de Dieu? C'est Christ... qui est aussi à la droite de Dieu, qui aussi inter​cède pour nous» Quelle parole précieuse pour nos cœurs! Dans les moments difficiles, dans les dan​gers les plus grands: Dieu est pour nous. Il nous tient dans sa main et rien ne peut nous en arra​cher.

   Après avoir énuméré les épreuves et les tribula​tions par lesquelles les fidèles peuvent avoir à passer, l'apôtre déclare enfin que rien non plus ne pourra nous séparer de l'amour du Christ et de l'amour de Dieu. Au travers de tout, cet amour subsiste, il est toujours là pour nous encourager, pour réchauffer nos cœurs et les remplir d'assu​rance, de paix et de joie. La croix nous a donné la mesure de cet Amour infini et éternel.

   Quand il s'agit du combat de la foi et de la vic​toire, nos cœurs aiment à penser à celui de David contre le géant Goliath. Il a un double enseigne​ment pour nous. En figure il nous rappelle que Christ a vaincu l'ennemi terrible contre lequel nous étions impuissants, et d'autre part il nous dit que le croyant qui sent sa faiblesse, n'ayant aucune confiance d'ans la chair, dispose de toute la puissance de Dieu par la foi.
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   Puissions-nous, en achevant notre course, dire comme l'apôtre Paul: «J'ai combattu le bon combat, j'ai gardé la foi ».

M. K.
_________________________________
ÉVANGILE SELON MARC

(Suite de la page 320)

CHAPITRE VIII (versets 14-26)

    «Et ils avaient oublié de prendre des pains, et ils n'avaient qu'un seul pain avec eux dans la nacelle. Et il leur enjoignit, disant: Voyez, gardez-vous du levain des pharisiens et du levain d'Hérode» (v. 14, 15). Le levain est l'emblème d'une doctrine corruptrice. L'hypocrisie et l'impiété caractéri​saient les pharisiens. Or de même qu'un peu de levain fait lever la pâte tout entière, de même un principe corrompu, soit le légalisme et la pro​pre justice des pharisiens, soit l'incrédulité des sadducéens, soit la mondanité des hérodiens, exerce son influence perverse sur tous ceux qui ne s'en séparent pas entièrement. Dans la para​bole du levain qu'une femme prit et cacha dans trois mesures de farine (Matthieu XIII, 33), le Seigneur nous donne l'histoire du royaume res​ponsable. La fausse doctrine, qui y fut intro​duite dès le début, pénétra la masse tout entière, de sorte que la chrétienté qui embrasse le roy​aume des cieux dans sa profession extérieure a été envahie complètement par le mal. L'ennemi a fait ainsi du christianisme une religion qui permet aux hommes de vivre dans la poursuite de leurs convoitises, sans être inquiétés par la vérité qui les juge toujours. L'action du levain dans la pâte est cachée et silencieuse, mais effec​tive. Il en était de même du levain des pharisiens, hommes insinuants et rusés. Ils cachaient le but véritable de leurs doctrines qu'ils jetaient adroi​tement dans les esprits, où elles fermentaient et se développaient comme un levain. Il en est exac​tement de même de toutes les hérésies qui ont surgi dans la chrétienté, et par lesquelles tant d'âmes ont été égarées et détournées de la vérité. Les pharisiens voulaient paraître religieux devant les hommes sans avoir à faire avec Dieu, juge de toutes les pensées. Ils voulaient être les conserva​teurs de la religion juive en opposition aux sad​ducéens et aux hérodiens. Comme leurs avantages se liaient à cette religion, telle qu'ils l'ensei​gnaient, ils manifestaient une violente inimitié à l'égard du Seigneur, qui dévoilait leur hypocrisie et leur méchanceté.

   Les partisans d'Hérode étaient plutôt un parti politique; pour plaire aux Romains, dont Hérode était le représentant, ils se souciaient peu de leur religion, qui se rattachait à celle des sadducéens, si même elle existait encore. Ces gens cherchaient à tirer tout l'avantage possible de l'asservissement du peuple juif aux Romains. On comprend que le Seigneur mît en garde les disciples contre de tels principes, mais ils étaient incapables de compren​dre ses avertissements. Nous lavons, nous aussi, à nous garder du levain, c'est-à-dire de l'influence corruptrice qu'exerce sur nous, soit le mal  oral (1 Corinthiens V, 6), soit le mal doctrinal (Galates V, 9). O'est pourquoi nous lisons: «Ôtez le vieux levain, afin que vous soyez une nouvelle pâte, comme vous êtes sans levain» (1 Corinthiens V, 7). Le vieux le​vain est l'activité de la chair en nous. Celle-ci a été jugée à la croix, c'est pourquoi l'apôtre peut nous dire: «Vous êtes sans levain ». C'est notre position devant Dieu en Christ, sur le terrain de la résurrection; mais, ayant toujours la chair en nous, nous avons à veiller sans cesse et à lutter contre toute manifestation de cette vieille nature, afin que nous soyons pratiquement une «nouvelle pâte ». Il faut donc une vigilance incessante pour ne pas laisser agir la chair, toujours prête à se montrer.

   En employant le mot levain, le Seigneur donne aux disciples l'occasion de manifester leur peu d'intelligence spirituelle. «Ils raisonnaient entre eux, disant: C'est parce que nous n'avons pas de pains» (v. 16). Si les Juifs n'apprenaient rien des miracles du Seigneur, les disciples eux-mêmes ne réalisaient pas la divine puissance qui se dé​ployait sous leurs yeux. Leurs pensées ne s'éle​vaient pas au-dessus de la matière; quand Jésus leur parle de levain, ils pensent à du pain et croient qu'Il fait allusion au fait qu'ils n'en avaient qu'un avec eux. La grâce patiente les avait attirés à lui et sa Parole reçue dans leurs cœurs les avait régénérés; aussi Il pouvait leur dire: «Vous êtes nets, mais non pas tous. Car il savait qui le livrerait; c'est pourquoi il dit: Vous n'êtes pas tous nets» (Jean XIII, 10, 11). Toute​fois les choses visibles avaient encore de l'attrait pour leurs cœurs, ce qui obscurcissait leur intel​ligence spirituelle. Ils constataient la haine des pharisiens contre Jésus, mais ils n'allaient pas plu loin que ce qui concernait les besoins du corps. Ils s'arrêtaient aux circonstances, au lieu de les traverser par la foi et de se reposer sur la puissance divine manifestée en lui. Ils discernaient ce qui, dans sa Personne, les attachait à lui, mais leur intelligence était obscurcie quant à la gloire d'où Il était venu, et dans laquelle Il allait les conduire. « Jésus, le sachant, leur dit: Pourquoi raison​nez-vous sur ce que vous n'avez pas de pains?

    N'entendez-vous pas encore et ne comprenez-vous pas? Avez-vous encore votre cœur endurci?» (v. 17). Leur cœur, siège des affections, n'était pas encore assez gagné par l'amour de Christ pour être entièrement attaché à sa Personne; ils étaient influencés par les ténèbres morales qui les entouraient. Ils raisonnaient, comme le font les hommes, à l'égard de la révélation divine. Ils ou​bliaient que les ressources matérielles, aussi bien que spirituelles, sont en lui. Le Seigneur multi​plie ses questions, pour atteindre le cœur et la conscience des siens. Marc seul nous donne ces huit points d'interrogation destinés à humilier profondément ceux qu'Il préparait pour son ser​vice et à leur apprendre, comme à nous-mêmes, combien ils avaient besoin de juger sans cesse l'incrédulité de leurs cœurs.

    La manifestation de sa puissance avait soulevé, contre Jésus, l'animosité des pharisiens et des chefs de la nation. C'était la seule préoccupation des disciples; mais le Seigneur veut les mettre en garde contre le danger plus grand qu'ils couraient de se laisser envahir par l'hypocrisie, la propre justice et la mondanité, qui étaient les principes conducteurs de ses adversaires. Les miracles dont ils avaient été les témoins n'avaient eu aucun effet permanent sur eux, comme cela arrive tou​jours quand la Parole n'a pas toute son autorité sur nous. C'est elle seule et non la manifestation de sa puissance, qui le révèle lui-même. Les mi​racles montraient que le Messie était avec eux; mais il faut l'action de sa Parole, par le Saint Esprit, pour que les yeux de l'entendement soient ouverts pour le connaître en vérité.

    Les disciples savaient très bien que, lors du premier miracle de la multiplication des pains, ils avaient recueilli «douze paniers pleins de mor​ceaux » (v. 19), et cependant, lorsqu'une circons​tance analogue se produit, sans aucune confiance en la puissance de leur Messie, ils disent: «D'où les pourra-t-on rassasier ici dans le désert?» (v. 4). Le Seigneur ne se laisse pas arrêter par leur dureté de cœur ; Il déploie sa puissance et les disciples recueillent sept corbeilles pleines de morceaux (v. 20).

   L'inintelligence des disciples nous étonne; mais, avec un peu de droiture, ne nous reconnais​sons-nous pas en eux? Quel profit avons-nous re​tiré des enseignements du Seigneur, lorsque nous avons entendu sa Parole et fait l'expérience de sa bonté et de ses délivrances? Nombreuses sont les occasions dans lesquelles Il pourrait nous dire: «Ne comprenez-vous pas? Ne voyez-vous pas? N'entendez-vous pas? N'avez-vous point de mé​moire ?» Réfléchissons à toutes les occasions dans lesquelles le Seigneur a dû nous rappeler nos in​conséquences, notre indifférence, notre ingrati​tude, notre oubli continuel de sa Parole. Après une réunion, une lecture en famille, nous nous laissons distraire par mille choses. Et lorsque, dans le cours de la journée, cette Parole devrait être dans nos cœurs pour nous guider dans le chemin, nous encourager, nous consoler ou nous instruire, elle nous manque; nous sommes sans ressources, sans intelligence; nous avons oublié!

   C'est une chose solennelle que d'avoir le cœur endurci: «Il a aveuglé leurs yeux et il a endurci leur cœur, afin qu'i1s ne voient pas, des, yeux et qu'ils n'entendent pas du cœur, et qu'ils ne soient convertis et que je ne les guérisse» (Jean XII, 40). Le Seigneur était venu pour ouvrir les yeux et les oreilles du peuple; mais, comme ils le rejetaient, ils étaient endurcis et allaient être jugés. Les disciples; au contraire, avaient reçu Jésus. Aussi, quelle inconséquence de leur part de ne pas croire tout ce qu'Il leur enseignait et de demeurer pratiquement dans l'état de la nation incrédule. Quel déshonneur fait au Seigneur, lors​que la conduite du croyant ne diffère pas de celle des inconvertis !

   « Et il vient à Bethsaïda; et on lui amène un aveugle et on le prie pour qu'il le touche» (v. 22.) Toutes les difficultés que le Seigneur rencontre ne l'empêchent pas de continuer Son service d'a​mour. On lui amène un aveugle; Marc insiste sur la part que nous avons dans le travail d'amour qu'Il accomplit encore aujourd'hui. Nous avons vu le cas du paralytique amené par quatre per​sonnes (II, 3), celui du sourd muet (VII, 32); puis l'aveugle qu'on le prie de toucher. Il y avait un service à accomplir pour lui, consistant à l'a​mener à Jésus, puis celui de la prière en sa faveur. Tel doit être aussi le nôtre à l'égard des âmes qui périssent, auxquelles, d'une part, nous devons par​ler du Seigneur et que, d"autre part, nous avons à lui présenter dans nos prières.

   Le travail du parfait Serviteur en faveur de cet infirme nous est présenté dans tous ses détails par Marc, qui, du reste, nous raconte seul ce fait si en rapport avec le caractère de son Évangile. Il comprend sept actes du Seigneur: 
   1° Il prend la main de l'aveugle. Il faut ce contact personnel avec lui, pour apprendre à le connaître. 
   2° «Il le mena hors de la bourgade ». Nous avons remar​qué le même fait dans la guérison du sourd muet (VII, 33). Pour être rendus attentifs à la parole divine, il est nécessaire que nous soyons seuls avec le Seigneur, en dehors des bruits et d s distrac​tions du monde. C'est pourquoi, souvent, Il met à part sur un lit de souffrances ou dans quelque lieu à l'écart, ceux qu'Il veut bénir.

   3° Jésus cracha sur les yeux de l'aveugle. Le même fait eut lieu dans la guérison du sourd ​muet. L'application de la salive sur l'organe ma​lade nous enseigne que celui que le Seigneur vou​lait guérir devait apprendre que la délivrance des conséquences présentes et éternelles du péché ne pouvait avoir lieu qu'en apprenant à le connaître comme l'Homme abaissé, ce dont la salive était l'image, venu du ciel pour guérir et sauver ses créatures perdues par le péché. C'est ainsi que le Seigneur nous révèle son aha1ssement. Il devait devenir un homme pour pouvoir souffrir et mourir pour nous. Il est l'Homme Christ Jésus, seul mé​diateur entre Dieu et les hommes, qui s'est donné lui-même en rançon pour tous (1 Timothée II, 6).

   4° « Il posa les mains sur lui» ; c'était un acte d'identification qui nous rappelle comment Il a pris notre place devant Dieu. 
   5° « Il lui demanda s'il voyait quelque chose ». Tous ces détails sont pleins d'instruction et nous apprennent comment nous sommes délivrés de notre cécité morale, par le déploiement de sa puissance et de son amour.

   Quoique les moyens employés pour la guérison de l'aveugle-né diffèrent, les leçons qu'ils nous en​seignent sont identiques. Le Seigneur ayant fait de la boue de son crachat la mit sur ses yeux et lui dit: Va et lave-toi au réservoir de Siloé (ce qui est interprété Envoyé) (Jean IX, 7). La boue mise sur ses yeux était l'image de l'état du peuple orgueilleux, dont les pensées incrédules à l'égard du Seigneur le rendaient doublement aveugle. Pour être délivré de cette cécité, il faut aller au réservoir de Siloé, image de la Parole qui nous révèle la gloire du Fils unique du Père envoyé ici-bas pour la délivrance de ceux que le péché avait aveuglés et détournés de lui.

   «Ayant regardé, l'homme dit: Je vois des hommes, car je vois comme des arbres qui mar​chent» (v. 24.) Il est remarquable qu'ayant été mis à part par le Seigneur, l'aveugle voie des hom​mes; ceux-ci, dans sa pensée, ont une importance exagérée, « car il les voit «comme des arbres qui marchent ». Telle est aussi l'expérience de ceux dont le Seigneur s'occupe en grâce pour ouvrir leurs yeux spirituels. Le but de son travail de grâce est de nous délivrer de toute confiance en la chair et de nous amener à réaliser le jugement de Dieu sur l'homme, en nous séparant du présent siècle, jugé à la croix. Or, tant que cette pleine délivrance n'est pas connue, le premier homme paraît encore avoir de l'importance à nos yeux.

   Telles sont les voies de Dieu envers nous. Par nature, tous les hommes sont aveugles (2 Corinthiens IV, 4; Jean IX, 39). La vérité de l'Évangile appliquée, par l'action vivifiante de l'Esprit, à ceux que Dieu amène de la mort à la vie, leur montre leur état de péché et de ruine morale. Ils sont ainsi amenés à élever leurs regards vers le Sauveur mort à la croix pour ôter leurs péchés. D'abord celui qui est l'objet de ce travail divin ne distingue pas nette​ment les objets. Mais il est converti et se trouve dans un monde nouveau, où la lumière brille sur lui. Il voit d'abord confusément; puis, lorsque le Seigneur lui met encore les mains sur les yeux, il discerne « tout clairement» (v. 25). Il comprend les Écritures et saisit le salut, dont il voit la réa​lisation dans l'œuvre et la victoire de son Ré​dempteur; il peut, comme l’aveugle-né guéri, le reconnaître comme le Fils de Dieu et se proster​ner devant lui, en adorant.

   Que ceux qui manquent de paix et de certitude ne perdent pas courage. Qu'ils reçoivent simple​ment par la foi la Parole de vie et de lumière. Alors ils pourront dire que leur Sauveur, mort pour leurs offenses et ressuscité pour leur justifi​cation, est à la droite de Dieu et qu'Il a tout ac​compli pour leur éternelle délivrance.

   6° Jésus lui mit encore les mains sur les yeux et
   7° le fit regarder et il voyait tout clairement (v. 25). Le Seigneur ne fait jamais une œuvre in​complète. S'Il étendait la main pour accomplir un acte de miséricorde, il ne la retirait que lorsque tout était achevé, selon les desseins de son amour. Son action, instantanée ou progressive, opérée par la Parole ou par un contact direct avec lui, était toujours efficace et montrait qu'Il était le grand Libérateur, venu pour délivrer ses créatu​res de toutes les conséquences du péché. La guéri​son de l'aveugle illustre les deux étapes de la dé​livrance du résidu pieux qui entourait le Sei​gneur. Ayant séparé les siens de la nation incré​dule, Il leur avait ouvert les yeux, mais la béné​diction n'était pas complète; elle ne le fut que lorsque l'œuvre de la rédemption fut accomplie. Alors, à la suite de l'exaltation du Christ à la droite de Dieu, le Saint Esprit fut envoyé ici-bas pour rendre témoignage à sa gloire et donner aux siens la connaissance de leur position céleste d'u​nion avec le chef dans la gloire, vérité spéciale​ment révélée à l'apôtre Paul.

   Il le renvoya dans sa maison, disant: N'entre pas dans la bourgade et ne le dis à personne dans la bourgade» (v. 26.) Tout en continuant son service de grâce au milieu de son peuple, ce n'é​tait plus désormais le but du Seigneur de se faire connaître, par le moyen de ses miracles, à une nation dont Il séparait les siens et qui le rejetait, se jugeant ainsi elle-même indigne de la vie éter​nelle. Aussi Il défendait aux siens de dire qu'Il était le Christ, une nouvelle économie, fondée sur sa mort et sa résurrection, allant apparaître. Il agissait néanmoins selon sa puissance pour nour​rir les foules (VIII, 1-9). Puis, vu l'incrédulité des pharisiens, Il les laisse (v. 10-13). Il supporte pa​tiemment les disciples qu'Il a séparés de la masse, pour accomplir toute son œuvre en eux, afin de les vendre capables de voir distinctement. Remar​quons que Bethsaïda, où fut accomplie cette gué​rison miraculeuse, est une des villes sur lesquelles Jésus prononce le jugement, parce qu'elles ne s'é​taient pas repenties, malgré les témoignages de sa puissance (Matthieu XI, 21).

   L'aveugle guéri fut renvoyé « dans sa maison », première sphère où le témoignage doit être rendu, et où il est souvent le plus difficile à rendre, parce que c'est là que la chair se manifeste le plus fa​cilement. Veillons à ce que notre marche soit en harmonie avec nos paroles.

(À suivre.)
__________________________________________
DE LA GLOIRE DU SEIGNEUR  DANS L'ÉPÎTRE AUX HÉBREUX

   Cette épître consiste, pour ainsi dire, en une revue de tout ce qui a été successivement introduit dans les voies de Dieu, dans le but de mettre de côté tout cela, une chose après l'autre, pour ne laisser devant nous que le Seigneur Jésus, le Christ, le grand objet des consens de Dieu. Elle substitue Christ à chaque chose, et Le garde là. Et cette mise de côté de chaque chose, à mesure qu'elle se présente, est faite avec autant de force et de décision que dans les temps anciens, aux jours de Nadab et d'Abihu ou à ceux de Morse et d'Aaron.

   D'abord, ce sont les anges qui disparaissent de nos regards, et à leur place est introduit Celui qui a reçu un nom plus excellent que le leur; et tout cela sur l'autorité de l'Écriture, comme le prouvent de nombreux passages (Chap. I et II).

   Vient ensuite Moïse: il est mis de côté comme serviteur dans la maison d'un autre, et à sa place nous avons Jésus, le Christ, le Fils, introduit comme Seigneur dans sa propre maison (III).

   Josué, à son tour, se retire comme quelqu'un qui n'a pas donné le repos à Israël; tandis que Jésus, le vrai Josué, est révélé comme nous don​nant le repos même de Dieu.

   Ensuite c'est Aaron, le sacrificateur, qui nous apparaît cédant la place à Christ, le véritable Melchisédec, le sacrificateur dans la puissance d'une vie impérissable (V-VII).

   L'ancienne Alliance s'évanouit devant l'alliance dont Christ est le médiateur, et qui demeure à toujours (VIII).

   Le sanctuaire selon la loi est renversé et, à sa place, s'élève le meilleur et le plus parfait taber​nacle où c'est Christ lui-même qui sert (IX).

   La victime destinée à l'autel par la loi n'est plus égorgée, et l'unique sacrifice de Christ est établi dans son efficace éternelle (X). De cette manière, la grande ordonnance de Dieu est mise à la place qui lui appartient. Christ est introduit, et tout doit s'en aller, une chose après l'autre. Les anges, Moïse, Josué, Aaron, l'ancienne alliance, le premier tabernacle, les sacrifices institués par la loi, doivent se retirer de la scène pour que Christ et Christ seul la remplisse, et qu'étant ainsi introduit par le Saint Esprit, Il de​meure devant nous à jamais, selon ce que nous lisons précisément à la fin de l'épître: «Jésus Christ est le même, hier, aujourd'hui, et éternel​lement ».

   La gloire de Jésus est donc pour tous depuis le commencement jusqu'à la fin, un objet constant de vive et ardente jalousie. La main de Dieu tire vengeance de tout mépris fait de Lui, le Christ de Dieu; la voix du. Père est prompte à reprendre ce mépris, et le Saint Esprit le renie, soit dans ses vases vivants, soit dans ses oracles écrits. Et ce qu'ont fait ainsi la main et la voix divi​nes, et le Saint Esprit dans ses ministres agissant avec autorité, tous les élus, tous les pécheurs ra​chetés, le font encore chaque jour sur toute la terre. Dans cette sainte jalousie, la foi des saints ne fait qu'un avec tout le reste. Paul, simple croyant, dira, comme Paul, docteur inspiré: « Qu'il ne m'arrive pas à moi de me glo​rifier, sinon en la croix de notre Seigneur Jésus Christ» et encore « Christ est tout ».

   Jean dira, dans la jalousie ardente avec laquelle il veille sur le nom de Jésus : « Si quelqu'un vient à vous et n'apporte pas cette doctrine, ne le re​cevez pas dans votre maison et ne le saluez pas. » Cette jalousie à l'égard de Christ, ce soin de ne se glorifier qu'en Lui, est la propriété naturelle, commune, de tout esprit renouvelé; c'est le sen​timent intime et, par conséquent, naturel, et le jugement de toute âme sauvée.

   Quelles harmonies tout cela renferme! Harmo​nies des cieux et de la terre, harmonies de tous les âges et de toutes les dispensations, harmonies de la gloire magnifique et des pauvres vases de terre! Et les harmonies qui disent le cantique, en for​ment la mélodie, ont pour sujet un thème de la conception la plus sublime et de la signification la plus précieuse et la plus ravissante, la gloire et le mérite du Seigneur Jésus, le Christ de Dieu, qui ne connaîtra pas de rival dans tous les âges de l'éternité.
Écho du Témoignage.
_____________________________________
COMME LA COLOMBE

    Le Saint Esprit se sert souvent d'images pour nous faire comprendre la pensée de Dieu et nous enseigner les choses profondes qui sont de lui. Si nous étions plus diligents pour nous enquérir d'elles, de combien de trésors nous serions enri​chis. Malheureusement notre paresse nous fait perdre beaucoup de biens.

   Pour aujourd'hui nous désirons vous parler de la colombe, cette douce image dont la parole de Dieu nous parle si souvent. De quoi Dieu veut-il nous occuper par elle ? Cherchons-le nous-mêmes dans les Écritures avec la lumière qui vient d'en haut.

   La colombe était dans l'arche de Noé. Ce der​nier l'a lâchée dans un monde sur lequel pesait le jugement de Dieu. Elle y a été partout une étran​gère et n'y a pas trouvé de lieu pour s'y poser au temps du soir, elle revint dans l'arche; c'est là qu'était sa demeure. Où est la nôtre, où sont nos cœurs? Tout au contraire de la colombe, le corbeau impur a trouvé dans un tel monde tout ce qui pouvait le satisfaire. Ce monde lui suffisait. Hélas !

   « Oh ! Si j'avais des ailes comme une colombe, je m'envolerais », dit le psalmiste (Psaume LV, 6.) Retenu dans la ville où l'iniquité et le tourment se donnent libre cours, il voudrait s'enfuir loin de ce lieu maudit. Un désert vaudrait mieux pour lui que tout le confort de cette cité. Réalisons-nous ce que sont les lieux dans lesquels nous sommes? C'est le monde qui a mis à mort notre Seigneur, qui a pour chef le prince des ténèbres et sur le​quel le jugement va fondre. Y sommes-nous, comme la colombe étrangère qui soupire après le moment où elle prendra des ailes, désirant nous envoler, non dans un désert, mais vers la maison du Père?

   «Nous ne cessons de gémir comme les colom​bes», nous dit le prophète Ésaïe (Chap. LIX, 11). «Dans cette tente nous gémissons », nous dit l'a​pôtre Paul, «désirant avec ardeur d'avoir revêtu notre domicile qui est du ciel» (2 Corinthiens V, 2). Une colombe ne peut que gémir loin de sa demeure.

   Partout ailleurs elle n'est qu'une pauvre étran​gère qui, à tire d'ailes, s'envolera sitôt qu'elle sera délivrée des entraves qui la retiennent dans ces bas lieux où elle est loin des objets de son amour. «Ma colombe qui te tiens dans les fentes du rocher, dans les cachettes des lieux escarpés », nous dit le Cantique ders cantiques. Le bien-aimé vient; il vient pour chercher cette pauvre étran​gère qui gémit tant qu'elle est loin de lui, dans un monde ennemi. En attendant qu'il vienne, elle s'est cachée dans le rocher, Christ lui-même. C'est là seulement qu'elle a trouvé sa sécurité. Bien séparée du monde, elle se tient dans des lieux es​carpés car, loin de son bien-aimé, elle ne trouve rien qui puisse satisfaire son cœur. Elle n’a qu'un seul objet et son œil est fixé sur lui. Bientôt elle le verra, car il vient promptement. Vers Lui elle prendra son essor et sera pour toujours avec lui: alors seulement son amour sera satisfait.

    Lors de la venue du Seigneur Jésus dans le monde, Joseph et Marie ont offert en sacrifice une paire de tourterelles ou deux jeunes colombes. On a pensé, et avec raison, que pauvres comme ils l'étaient, ils ne pouvaient acheter un agneau. Cela est vrai; mais derrière tout cela se cache un profond mystère : Celui qui à ce moment venait du ciel, quoique né d'une femme, devait s'offrir lui-même en sacrifice, et les ailes de la colombe qui était offerte à sa naissance nous parlent de celui qui vint du ciel. Une telle personne devait s'offrir en holocauste; un sacrifice par feu en odeur agréable à l'Éternel. La plume s'arrête. Mé​ditons et adorons; et, comme la colombe, gémis​sons, jusqu'au moment où, débarrassés de cette en​veloppe terrestre, nous prendrons notre essor vers celui dont le saint Esprit parle depuis bientôt deux mille ans.

ALF. G.
_____________________________________
SIMPLES ESSAIS SUR DES SUJETS PROPHÉTIQUES par W. TROTTER

(Suite de la page 314)

   Prenons maintenant Ésaïe LXVI. Là, au milieu de vives exclamations, il est parlé d'une nation qui naît tout d'un coup: «Qui a entendu une chose pareille ? Fera-t-on qu'un pays enfante en un seul jour? Une nation naîtra-t-elle en une fois ? Car aussitôt que Sion a été en travail, elle a enfanté ses fils.» Tous ceux qui aiment Jéru​salem sont invités à se réjouir avec elle: «Car, ainsi dit l'Éternel : Voici, j'étends sur elle la paix comme une rivière, et la gloire des nations comme un torrent qui « se déborde...» (ver.7-14). Qui ne voit ici les brillantes perspectives des bénédic​tions milléniales ? Mais comment ces bénédictions doivent.., elles être introduites? «Une voix de tumulte vient de la ville, une voix, du temple, une voix de l'Éternel qui rend la récompense à ses ennemis» (v. 6.) Et encore: « La main de l'Éter​nel sera connue en ses serviteurs, et Il verse sa colère sur ses ennemis. Car voici, l'Éternel vien​dra en feu, et ses chars, comme un tourbillon, pour rendre sa colère avec fureur, et son tance​ment avec des flammes de feu. Car l'Éternel en​trera en jugement avec toute chair, par le feu, et par son épée; et les tués de l'Éternel seront en grand nombre» (vers. 14-16). Ce n'est pas cepen​dant que toute chair doive périr. Lorsque le Sei​gneur aura exercé le jugement sur les méchants, plusieurs parmi les nations seront épargnés: « Le temps est venu de rassembler toutes les nations et les langues; et elles viendront et verront ma gloire. Et je mettrai au milieu d'eux un signe; et j'enverrai les réchappés d'entre eux vers les na​tions : à Tarsis, à Pul, et à Lud, qui bandent l'arc; à Tubal et à Javan, aux îles lointaines, qui n'ont pas entendu parler de moi et n'ont pas vu ma gloire; et ils raconteront ma gloire parmi les nations» (vers.18, 19). Nous trouvons ensuite le complet rassemblement d'Israël, le peuple ter​restre de Dieu, amené d'entre toutes les nations en offrande à l'Éternel, à la montagne sainte, à Jérusalem. «Et j'en prendrai aussi d'entre eux pour sacrificateurs, pour Lévites, dit l'Éternel» (vers. 20, 21). Est-ce tout? Que trouvons-nous encore? «Et il arrivera que, de nouvelle lune à nouvelle lune, et de sabbat en sabbat, toute chair viendra pour se prosterner devant moi, dit l'Éter​nel» (vers. 23). Le verset 24 montre qu'un mé​morial des jugements subsistera d'une certaine manière. Relativement à ce chapitre, on voit aussi qu'il lie le jugement des nations et l'introduction du millénium à la venue du Seigneur: «Car voici, l'Éternel viendra en feu...» (vers. 15). C'est à sa venue que le Seigneur exercera ce jugement con​tre toute chair, et soumettra le monde entier à sa domination.

   Dans ce qui précède, nous avons cité Ézéchiel XXXIX, où il est question d'un jugement si ter​rible, que sept mois seront employés à enterrer les morts. Citons ici un passage sur le même sujet tiré du chapitre précédent. Il s'agit du jugement prononcé contre «Gog, le pays de Magog », la puissance du nord, qu'il ne faut pas confondre avec « Gog et Magog» d'Apocalypse XX, 7-9, car ce dernier ne surgira qu'après le millénium, tan​dis que c'est au commencement du millénium que le premier paraît sur la scène et trouve sa des​truction : « Et il arrivera en ce jour-là, au jour où Gog viendra contre la terre d'Israël, dit le Sei​gneur, l'Éternel, que ma fureur me montera au visage; et je parle dans ma jalousie, dans le feu de mon courroux: Oui, en ce jour-là, il y aura une grande commotion sur la terre d'Israël; et les poissons de la mer, et les oiseaux des cieux, et les bêtes des champs, trembleront devant moi, et tout ce qui rampe sur la terre, et tout homme qui est sur la face de la terre; et les montagnes se​ront renversées, et les hauts rochers s'écrouleront, et toutes les murailles tomberont par terre. Et j'appellerai contre lui l'épée sur toutes mes mon​tagnes, dit le Seigneur, l'Éternel; l’épée de cha​cun sera contre son frère. Et j'entrerai en juge​ment avec lui par la peste et par le sang; et je ferai pleuvoir une pluie torrentielle, et des pierres de grêle, du feu et du soufre, sur lui et sur ses bandes, et sur les peuples nombreux qui seront avec lui. » Et quel sera le résultat, parmi les na​tions, de cette épouvantable intervention divine? «Et je me glorifierai et je me sanctifierai, et je serai connu aux yeux de beaucoup de nations; et elles sauront que je suis l'Éternel » (XXXVIII, 18-23).

    Puis, après les effrayantes prédictions du chap. XXXIX que nous avons déjà citées, nous trou​vons: «Et je mettrai ma gloire parmi les na​tions ; et toutes les nations verront mon jugement, que j'aurai exécuté, et ma main, que j'aurai mise sur eux» (v. 21). Les bénédictions annoncées en​suite, quoique restreintes à Israël, sont exprimées de façon à montrer que c'est bien du millénium qu'il s'agit, et que c'est au commencement du millénium que ces jugements auront lieu. Le ver​set qui suit celui que nous avons transcrit, dit: « Et la maison d'Israël saura que je suis l'Éternel, leur Dieu, dès ce jour-là et dans la suite ». C'est donc à l’époque de ces terribles jugements que leur conversion nationale aura lieu, de même que leur restauration nationale: «C'est pourquoi, ainsi dit le Seigneur, l'Éternel: Maintenant je ré​tablirai les captifs de Jacob et j'aurai compassion de toute la maison d'Israël ». Ainsi convertis et rétablis, leur état de bénédiction sera permanent: « Et ils sauront que je suis l'Éternel, leur Dieu, parce que je les ai emmenés captifs parmi les na​tions, et que je les aurai rassemblés dans leur terre, et que je n'en aurai laissé là aucun de reste. Et je ne leur cacherai plus ma face, parce que j'aurai répandu mon Esprit sur la maison d'Is​raël, dit le Seigneur, l'Éternel» (v. 25-29). Peut​-on fournir une preuve plus concluante que celle qui ressort de ces passages, pour établir que les jugements annoncés dans ces deux chapitres d'É​zéchiel, auront lieu au commencement de la pé​riode milléniale ?

   Venons au chapitre II de Daniel, où les quatre monarchies des nations nous sont représentées dans la grande statue dont l'aspect était terrible. À la fin, elle est frappée dans ses pieds par la pierre détachée sans mains: « Alors furent broyés ensemble le fer, l’argile, l'airain, l'argent et l'or, et ils devinrent comme la balle de l'aire d'été; et le vent les emporta, et il ne se trouva aucun lieu pour eux; et la pierre qui avait frappé la sta​tue devint une grande montagne qui remplit toute la terre ». Tous admettent que les quatre empires universels sont: Babylone, les Mèdes let les Per​ses; l'empire grec, et l'empire romain et ce que Daniel annonce, c'est que, dans les derniers jours de la quatrième monarchie, un coup soudain sera frappé qui sera fatal à la statue tout entière; et qu'alors, après avoir frappé la .statue, la pierre deviendra une grande montagne qui remplira toute la terre: «Et dans les jours de ces rois, le Dieu des cieux établira un royaume qui ne sera jamais détruit; et ce royaume ne passera point à un autre peuple; il broiera et détruira tous ces royaumes, mais lui, il subsistera à toujours» (vers. 31-36; 44). Ici, nous avons la déclaration formelle que c'est par la destruction totale des royaumes existants, que le règne millénaire de Christ sera établi.

   Au chapitre VII, nous avons des enseignements plus explicites encore. C'est le même sujet géné​ral, mais renfermant plus de détails. Les quatre grandes bêtes représentent les mêmes royaumes qui, dans le chapitre II, sont symbolisés par les divers métaux de la statue. Mais la quatrième est représentée sous une forme qu'elle n'a jamais prise: elle avait dix cornes, du milieu desquelles monte une autre corne, petite, dont la rapide crois​sance, la grande intelligence et les paroles arro​gantes excitent à la fois l'attention et l'étonne​ment du prophète Daniel. «Je vis alors », dit-il, «à cause de la voix des grandes paroles que la corne proférait, je vis jusqu'à ce que la bête fut tuée; et son corps fut détruit et elle fut livrée pour être brûlée au feu. » Qu'est-ce qui accompa​gne ce jugement, et lui succède?  «Je voyais dans les visions de la nuit, et voici, quelqu'un comme un fils d'homme vint avec les nuées des cieux, et il avança jusqu'à l'Ancien des jours, et on le fit approcher de lui. Et on lui donna la domination, et l'honneur, et la royauté, pour que tous les peuples, les peuplades et les langues, le servissent. Sa domination est une domination éter​nelle, qui ne passera pas, et son royaume, un royaume qui ne sera pas détruit » (v. 11, 13, 14). Nouvelle preuve dans ce livre de Daniel, attestant que c'est par des jugements tels que ceux que nous avons vu, que le millénium, ou le règne universel de Christ, doit être amené.

   Sophonie nous parle d'un grand rassemblement des nations, de terribles jugements qui fondront alors sur elles, et des bénédictions milléniales qui viendront ensuite: «C'est pourquoi, attendez-moi, dit l'Éternel, pour le jour où je me lèverai pour le butin. Car ma détermination c'est de rassembler les nations, de réunir les royaumes pour verser sur eux mon indignation, toute l'ardeur de ma co​lère ; car toute la terre sera dévorée par le feu de ma jalousie. Car alors» : remarquons ce mot qui nous montre quand le millénium commencera ​ « alors, je changerai la langue des peuples en une langue purifiée, pour qu'ils invoquent tous le nom de l'Éternel pour le servir d'un seul cœur. D'au delà des fleuves de l'Éthiopie, mes suppliants, la fille de mes dispersés, apporteront mon offrande» (chap. III, 8-10). Tout le reste de ce chapitre dé​crit la félicité de ce temps millénial.

   Laissons momentanément Zacharie XIV et ve​nons au Nouveau Testament. Luc XIX attirera d'abord not e attention: «Et comme ils enten​daient ces choses, il ajouta et leur dit une para​bole, parce qu'il était près de Jérusalem, et qu'ils pensaient que le royaume de Dieu allait immédia​tement paraître» (v. 11). Il est hors de doute que ce qui est appelé ici « le royaume de Dieu» est bien le millénium que les prophètes avaient prédit, et que la nation juive attendait. Ceux qui suivaient le Seigneur n'étaient pas dans l'erreur en attendant l'établissement du royaume de Dieu, mais ils se trompaient en pensant qu'il allait pa​raître immédiatement. Le Seigneur leur dit donc: « Un homme noble s'en alla dans un pays éloigné, pour recevoir un royaume et revenir ». Au lieu d'établir son royaume quand Il était ici-bas, Il devait être rejeté et remonter au ciel. Ses servi​teurs devaient trafiquer pendant son absence, tandis que ses concitoyens envoient après Lui «une ambassade, disant: « Nous ne voulons pas que celui-ci règne sur nous.» À son retour, après avoir reçu le royaume, Il appelle d'abord ses es​claves pour les rétribuer selon leurs œuvres. Après cela, que dit-Il?  «Mais ceux-là, mes ennemis, qui n'ont pas voulu que je régnasse sur eux, amenez-les ici et tuez-les devant moi » (v. 27). Nous avons déjà cité ce dernier verset en rapport avec les prochains jugements sur les méchants, mais remarquons ici que ces jugements doivent amener l'établissement du royaume. Le Seigneur allait donc s'en aller pour recevoir, de la main du Père, le royaume que ses ennemis ne voulaient pas lui donner. À son retour, après le jugement des méchants, Il établira son royaume, non plus en mystère comme maintenant, mais en gloire et universellement reconnu: en d'autres termes, le millénium.

(À suivre).

________________________________
QUELQUES NOTES SUR L'ÉPÎTRE AUX PHILIPPIENS.

   Dans cette épître le péché n'est pas mentionné, ni la chair, sauf pour dire que nous n'avons pas confiance en elle. Tout ce que nous étions comme hommes en Adam a été déjà réglé, c'est une chose de laquelle l'apôtre ne parle plus ici. Il ne consi​dère que le nouvel homme au milieu des circons​tances pénibles qu'il traverse.

   Dans le premier chapitre, il n'a qu'un seul ob​jet devant les yeux: Christ. Dans le deuxième chapitre qu'un seul modèle: Christ. Dans le cha​pitre troisième un seul but: Christ dans la gloire. Dans le chapitre quatrième un seul sujet de joie, et une seule source de puissance: Christ.

   Ainsi occupé de Lui, le croyant y est vu élevé au-dessus de tout ce qui est de lui-même et de ce qui est dans le monde; au-dessus de toutes les circonstances présentes, même de la mort.

   Dans cette épître l'apôtre se place lui-même au-dessus des circonstances douloureuses dans lesquelles il se trouvait. Elles lui étaient surve​nues, parce qu'il n'avait pas écouté les avertisse​ments de l'Esprit (Actes XXI, 4), ni les avertis​sements du prophète Agabus (Actes XXI, 11), ni les supplications des saints (Actes XXI, 12-14). Après tout, Dieu était au-dessus de tout et il s'est servi de ces circonstances pour nous donner cette épître et d'autres qui, sans l'emprisonnement de l'apôtre, n'auraient pas été écrites.

   Chap. I, 24-26. Que le grand empereur est petit en présence de son prisonnier! C'est Paul, lui​-même, qui décide de l'issue de son procès, et cela au fond de sa prison. L'empereur, pour lui, n'est qu'un instrument dans la main de Dieu, soit pour renvoyer auprès de son Seigneur, soit pour le dé​livrer de la main des Juifs qui l'avaient fait met​tre en prison.

ALF. G.
________________________________
PENSÉE

   Le dernier chapitre de l'Apocalypse ne se ter​mine pas avec la question du gouvernement, ou du trône ou de la lumière: il se termine dans une sorte de conversation où l'on voit les affections humaines. Le cœur de Christ répond lorsqu'Il est invité à venir, comme un homme pourrait parler à un autre homme. «L'Esprit et l'Épouse disent : Viens », et le Seigneur Jésus répond: « Voici, je viens bientôt». Et de nouveau le cœur de l'Épouse dit: «Amen, viens, Seigneur Jésus ». Quelle bé​nédiction !

G. V. W.
………………………………………………
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